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EUGÈNE DE SENNEVILLE 

AU LECTEUR. 



J'ai sûixantc-huitans; depuis quinze 
mois je Buis tout-a-fait retiré du 
monde. " L'oisiveté pouvait me deve- 
nir funeste; pour n'être pas tenté de 
ma] em ployer mon temps, je me suis 
avisé d'écrire mes aventures et celles- 
démon amiGuillaume. Elles ne sont 
pas à ma gloire, elles sont à la gloire 
de Guillaume; voilà pourquoi j'ai 
exigé, j'ai obtenu de lui qu'il me lais- 
sât raconter seul les événements qui 
noussontarrivés. SiGuillaumes'était 
mêlé de mon travail, l'histoire n'au- 
rait pas été sincère. Sa modestie lui 
aurait fait passer sous silence. cette. 
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VI EUCENE DE SENS EVILLE 

suite de bonnes actions qui ont mar- 
qué sa vie; son amitié pour moi lui 
aurait fait taire cette foule de fautes 
qui ont signalé la mienne. Revenu de 
mes erreurs, juste appréciateur des 
vertus de mon ami, j'ai mis de la 
franchise dans mes aveux et dans son 
éloge. 

On verra dans le dernier chapitre 
comment j'ai été instruit de quelques 
faits que je n'ai pu connaître au mo- 
ntent où Us se sont passés. 

• Va de mes parents qui joue un 
rôle important dans notre histoire 
était grand admirateur d'Horace. A 
mesure que nous avancions en âge, 
il faisait à Guillaume et à moi l'ap- 
plication des vers deFArt poétique, 
dans lesquels le favori de Mécène 
« décrit d'une manière aussi vrai» 
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AU LECTEDB. - VU 

qu'énergique les penchants, les ha- 
bitudes, les passions de l'homme à 
chaque âge de la vie. J'ai cru devoir 
prendre ces vers pour épigraphes des 
différentes parties de notre histoire. 

Quelques lecteurs trouveront peut- 
être que je me suis étendu avec trop 
de complaisance sur les détails de 
notre enfance ; peut-être quelques 
autres me sauront gré d'à voir reporté 
leurs souvenirs vers ce premier âga; 
quant à moi, j'ai pensé que je ne pou- 
vais trop faire sentir comment de la 
différence de notre éducation est 
partie, pour ainsi dire, la différence 
de nos mœurs et de notre sort. 

Guillaume et moi nous avons fait 
les mêmes études au même collège ; 
nous avons été presque toujours en- 
vironnés des mêmes objets; mais on 
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♦ 111 EUGENE— AU LECTEUR. 

nous les a fait voir, et nous les avons 
envisagés nous-mêmes sous différents 
aspects. 

• Séduit par les mauvais exemples, 
j'ai voulu les imiter; j'en ai été puni. 
Touché du spectacle des bonnes et 
sages actions, Guillaume en est de- 
venu meilleur et plus heureux. 

Je mentirais si je disais que ma 
sincérité ne m'a pas coûté: toutes 
les J&vqu'il m'a fallu raconter une 
de nWfcçmbreuses faiblesses, j'ai 
éprouvé une forte répugnance; j'ai 
su la vaincre, et le lecteur pourra 
voir que je ne me suis pas épargné. 
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CHAPITRE PREMIER; ' 

J)e la faM'Hle d'Eugène et de sa n'ait-'- 
sanee—Dê la famille de Guillaume et i 
de sa ^naissance. 

-LiOUIS EuGEKE DE SEKNEVf LL£, ItlOU/ 
père était un bon et pauvre gentilhomme' 
de Normandie. Mon aïeul, que je n'ai' 
jamais connu, le fit entrer de bonne 1 
heure -dans les mousquetaires. If ' pafcsV 

TOME I. B 
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donc les premières années de sa jeunesse 
à Paris. Après avoir, comme cela se 
pratiquait alors parmi les mousquetaires, 
battu le guet, cassé quelques lanternes, 
fuit des dettes, blessé son homme dans 
un duel et séduit quelques jeunes filles 
de banne volonté, il obtint une sous- 
lieuteoance de dragons, et servit, dans la 
guerre de la succession, sous le fameux 
maréchal de Villars. Ce fut la veuve 
d'un financier, femme très-respectable 
par son âge, mais d'une humeur très- 
charitable pour les jeunes officiers, qui 
fit les frais de son équipage. Il eut le 
bonheur de se distinguer à la journée de 
Denain, et fut nommé capitaine sur le 
champ de bâtai lie. La paix de Kastadtvint 
mettre tin terme à son ambition militaire. 
. Il avait perdu ses parenset recueilli, sui- 
vant la coutume de Normandie, les deux 
tiers des successions paternelle et mater- 
nelle; mais ces deux tiers lui suffisaient à 
peine pour exister. Jugez quelles res- 
sources il restait à Emilie de Senneville, 
sa jeune sœur, qui n'avait que l'autre 
tiers pour dot et pour apanage. Mon 
père ne voulut pas se séparer de sa sœur, 
et, malgré le mauvais état de ses affaires, 
il ne désespéra pas de la marier et de 
faire lui-même un grand mariage, car il 
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ET GUILLAUME. 9 

se serait cru coupable envers l'état de 
laisser éteindre sa maison. Il se sou- 
venait avec orgueil que la noblesse de sa 
famille remontait jusqu'à la première in- 
vasion des Normands en France. Il aurait 
bien voulu habiter un vieux château, 
situé à quelques lieues de la ville de 
Coutances, seul reste delà magpificence 
de ses ancêtres ; mais cet antique manoir 
exigeait des réparations si urgentes et si 
considérables, qu'il fallut renoncer à ce 
projet. Il loua dans la ville' une petite 
maison où il vint s'établir avec sa sœur. 

M. de Senneville était encore jeune et 
de bonne mine. Il avait des épaulettes, 
une dragonne a son épée et la croix de 
Saint Louis à ta boutonnière. On t'appe- 
laitM. le baron. Il eut bientôt lebonheur 
de plaire à mademoiselle Thérèse de La 
Uoulinière, fille d'un vieux lieutenant de 
la marine royale. La famille de M. de La 
Hou! in i ère était presque- aussi pauvre que 
la notre; maie elle était presque aussi 
noble, et mon père se consola de ne point 
trouver de fortune, "en pensant qu'il ne 
fïisait point une mésalliance. 

Plusieurs années se passèrent dans les 
charmes delà plus douce union; mais 
madame de Senneville ne donnait point 
d'héritier à son mari. Emilie vivait en 
très-bonneintelttgeiiceavecsabelle-sœur; 
sa 
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m&isjil n,e se présentait point de mariage-- 
pour elle. Mon pêne, persuadé que la 
noblesse devait tenir lieu de fortune, 
l'avait proposée avec confiance au fils 
d'un riche fabricant de dentelles; mai» 
quoique Je» jeu Des gens s'aimassent, il' 
avait eu- le chagrin de voir sa proposition 
rejettée par le père du jeune homme, 
grossier et important roturier, qui avait 
l'impertinence de demander une dot. 

Quelques jours après cette humiliation, 
ma mère se déclara grosse, .et, le lende- 
main de cette bonne nouvelle, mon père 
reçut une lettre d'un notaire de Paris qui 
lui apprenait que son oncle Nicolas de 
Senneville, dont on n'avait pas entendu 
parler depuis plus de quinze ans, qui 
s'était annoncé comme un très-mauvais' 
sujet, et qu'en conséquence on avait fait' 

rsser aux lies, était mort sans enfans, 
la Martinique, laissant une grande for- 
tune et un testament bon et valable, par 
lequel il partageait en portions égales cette 
fortune entre messire Louis-Eugène de 
Senneville son neveu, et demoiselle Emilie 
de Senneville sa nièce. Les neuf mois qui 
précédèrent ma naissance furent employés 
par mon père à réaliseret à faire passer 
en France la succession de son oncle. 
On répara le vieux château, et, tout en 
conservant les tourelles et le pont-le vis, 
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onwi fit une habitation plus moderne. 
On acquit dans les environs toutes les 
terres qui avaient jadis appartenu à la 
famille. M. Louville, ce riche fabricant, 
qui avait si dédaigneusement rejeté les 
avances de mon père, vint demander la 
main d'Emilie pour son fils. Mon père, 
a son tour, était bien tenté de le refuser, 
mais il aimait trop sa sœur pour écouter 
son ressentiment. Il réfléchit d'ailleurs 
qu'une fille pour se marier n'a pas tout-à- 
fait besoin du consentement de son frère, 
et il se bâta de donner le sien de bonne 
grâce. 

Il y eut des noces magnifiques, car OB 
venait d'obtenir la preuve que la succes- 
sion de mon grand-oncle, après avoir 
passa par les mains des hommes d'affaires* 
de la Martinique et de la France, mon* 
tait encore à cent ntHle livres de rente. 
Mon père était donc riche de plus de 
cinquante miile- livres de rente lorsque 
je vins au monde. ■ Heureux comme il 
était en train de l'être-, il ne doutait pas 
que sa femme ne lui donnât un garçon ; 
elle ne trompa point son attente. Je na- 
quis le 85 Mai 1719. 

M. de Sanneville qui pendant la gros- 
sesse de ma mère avait fait les plus beaux 
et les plus vaste* projets pour son fils* 
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qui déjà me voyait ambassadeur ou maré- 
chal de France, qui déjà me cherchait un 
précepteur et voulait trouver en lui toutes 
les vertus d'un évèque et tout le savoir 
d'un père de l'église, commença par me 
mettre en nourrice chez ta femme d'un 
de ses fermiers, accouchée le matin même 
d'un gros garçon. 

Delorme (c'est le nom du fermier) 
était glorieux de sa roture, comme mon 
père l'était de sa noblesse. Il citait avec 
complaisance son père, son graud-père 
et le père de son grand-père, qui avaient 
été laboureurs comme lui. Il avait fait la 
guerre ; il avait servi dans le régiment, 
dans la compagnie de mou père, et 
comme ils étaient du même pays, il s'était 
établi, sauf la distance des rangs et du 
grade, une véritable et sincère amitié 
entre le capitaine et son maréchal- des- 
logis. Delorme, à la paix, était revenu 
épouser une jeune paysanne des environs 
de Saint Lô, qu'il aimait dès son en- 
fance. C'était un homme de bon sens. Ti 
était actif et laborieux ; sa femme était 
une excellente ménagère. Grâce au tra- 
vail du mari, grâce à l'économie de la 
femme, il y avait de l'aisance dans la 
ferme, et Delorme trouvait encore le 
moyen de faire passer quelques secours 
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ET GUILLAUME. 7 

à une sœur de sa femme, mademoiselle 
Victoire Le Brun, qui était en appren- 
tissagechez une grosse couturière à Paris. 
11 ne nou3 restait de parent, du côté 
paternel, qu'un cousin assez éloigné. 11 
avait dix-neuf ans quand je naquis. Il 
fallut bien le choisir pour mon parrain, 
malgré les répugnances de ma mère, dont 
on verra la cause au chapitre suivant. Je 
fut baptisé dans la chapelle du château 
de mon père par monseigneur l'évoque 
de Coutances, qui, vu l'ancienne noblesse 
et la nouvelle fortune de noire famille, 
avait voulu m' administrer lui-même ce 
premier sacrement. Far la même oc- 
casion, ii daigna baptiser le fils de Dé- 
forme, dont mon père fut le parrain. On 
le nomma Guillaume, on me nomma Eu- 
gène. Ce fut à cette circonstance de 
son baptême que Guillaume dut par là 
suite la protection de monseigneur. 
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CHAPITRE II. 

Du parrain d'Eugènç. 

iLyavaitdix-neufans que mon parrain, 
en venant au monde, avait causé dans 
sa famille autant de joie que ma nais- 
sance en causait alors dans la mienne. 
Sa mère, le trouvant gros et fort, avait 
exigé qu'on le nommât César. Au bout 
de deux ans, on s'était aperçu que César 
était .bossu. Cette découverte u avait pas 
altéré la tendresse de ses parens ; mais 
elle lui valut, au collège et chez sou père, 
les railleries de ses camarades d'enfance. 
Les médecins prétendent que tous les. 
"bossus ont de l'esprit, parce qu'en gé- 
néral ils ont une grosse tête, et que 
chez eux le sang et les humeurs se por- 
tent au cerveau avec plus de force et 
d'abondance que chez les autres hommes. 
Soit par cette raison, soit que se sentant 
dans la nécessité d avoir toujours une ri- 
poste prête aux épigrammes qu'on lui lan- 
<jnit, il eut de bonne heure aiguisé son 
esprit ; notre cousin César de Senneville 
étonnait et déconcertait les railleurs par 
1? malignité et la rapidité de ses repar- 
ties. Du reste il était bon homme et sans 
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fiel. 11 disait de» méchancetés et n'en fei-' 
«ait pas ; il était servlabla et d'excellent 
conseil. 

A dix-sept ans, il eut la fantaisie, en 
revenant d'un petit bien que son père 
possédait aux environs de C&rentan, de 
traverser les'rues de. Coutances sur un 
grand et fort cheval. Il-était petit, il avait 
la tète tellement «lïfOTjtéedanslesépairles, 
qn'it se trouvait presque en-fièrement ca- 
ché par celle de sen. cheval, et que, de 
loin, on ne pouvait distinguer ce que por- 
tait Taninaal. Quand il approcha, les 
passants ne purent s'empêcher de rire et 
de se moquer. Les petits garçons te pour- 
suivaient; ils s'appelaient les uns les au- 
tres, en-s* écriant : *" Ah ! le bossu à che- 
** val! venez doncvoir le bossu achevai!"" 
Ce malheureux cheval était ombrageux; 
il eut peur, il s'emporta. Tout l'esprit 
de mon cousin ne pouvait rien contre les 
cris des petitsgarcona et contre la frayeur 
de sa monture. Il se croyait un habile 
cavalier, parce qu'il avait pris quelques 
leçons à 1 académie. Cela n'empêcha pas; 
que son cheval ne le jetât par terre. 
M Bonne leçon,- dit-il, en s'apercevant 
*' qu'ilavaU un bras cassé; elle doit m'ap- 
u prendre -à fuir les occasions de paraître 
" en public ; je pourrais bien y être sou- 
vent comme, aujourd'hui, le jouet et 
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" la victime des hommes et des bêtes." 

11 y avait alors à Coutances un chirur- 
gien très-expert ; il enterprit la cure du 
bossu, il y réussit parfaitement : seule- 
ment mon cousin resta un peu estropié 
du bras gauche. 

L'année suivante, le bossu se prit d'a- 
mour pour une jeune et jolie personne. 
11 se flattait déjà que son esprit pour- 
rait faire oublier sa bosse, lorsqu'un ri- 
val le surprit chez elle. Ce rival, par 
malheur pour mon cousin était le maître 
d'escrime de tous les soldats de marine 
qui se trouvaientensemestreà Coutances. 
Il commença la conversation par rallier 
le bossu sur la beauté, sur la régularité 
de sa structure. Mon cousin était brave et 
amoureux. Après de grands complimens 
à son rival sur la finesse de son esprit et 
sur la grâce de ses plaisanteries, le bossu 
provoque le maître en fait d'armes. Au 
moment où il venait de parer fort habi- 
lement un coup qui devait te percer de 
part en part, mon cousin reçut sous l'œil 
droit une blessure assez profonde. " Bien 
" obligé, dit-il, malgré la vive douleur 
" qu'il éprouvait ; voilà ma figure assortie 
" à ma taille. Je ne serai plus tenté de 
" faire la cour aux belles ; c'est peut-être 
" un bonheur pourmoi." Le même chirur- 
gien qui l'avait si bien guéri de sa fracture 
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ne fut pas tout-à-fai't aussi heureux dans 
cette seconde cure que dans la première; 
mon cousin perdit tout-à-fai.t l'œil droit. 
Pendant sa convalescence, César, se 
regardant au miroir de l'œil qui lui 
restait, fît de graves réflexions sur l'état 
qu'il devait prendre. Jusque-là il avait 
balancé entre l'épée et le barreau. " En 
" bonne foi, se dit-il, si j'avais autant dç 
" fortune que de noblesse, d'esprit et 
" de courage (la vjnité était alors le 
grand défaut de notre cousin le bossu), 
"je pourrais faire mon chemin comme 
" feu M. le maréchal de Luxembourg; 
" mais j'ai tout au plus de quoi mener la 
** vie modeste d*un curé à portion con- 
" grue. Je ue me sens aucune inclination 
" pour l'état ecclésiastique. Je serai re- 
*' poussé du service. Il ferait beau me 
" voir, avec ma bosse, dans le banc des 
" avocats, ou parmi les jugesd'un prési- 
" dial ! Allons, je ne suis pas fait pour 
" être acteur d;i03 ce bas monde : si je 
" suis sage, je me bornerai au rôle de 
" spectateur, d'observateur, île coritem- 
" plateur. Je n'aurai pas les vives jouis- 
" sauces que les hommes doivent ù leurs 
" passions, mais je n'éprouverai point 
44 les tourmens que ces passions entraî- 
" nent à leur suite. Je ne me marierai 
"pas: ce serait peine perdue que de 
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" chercher une jolie femme qui voulût 
" de moi, et je ne voudrais pas de celle 
"qui me ressemblerai!, ti eût-elle qu'un 
*' seul des trois petits désagrémens que 
" je dois à la nature et aux accidents. Je 
* ( n'irai pas à Paris: je n'ai pas assez- 
*' de fortune pour y vivre à mon aise et 
** indépendant. La ville (le Coutances T 
" quedis-je? ma famille seule suffit pour 
'* occuper une longue vie d'observateur,, 
"et j'ai peine à croire que je vive long- 
" temps. S'il faut en croire les médecins* 
" les bossus ne poussent pas loin leur car* 
" rière." (L ; .u cela mon cousin se trompa: 
on verra, par la suite de cette histoire, 
qu'il parvint à un âge très-avancé.) 
" D'ailleurs," ajouta-t-il en se parlant 
toujours à lui-même, " jesuisconnudans 
" mon pays; on est habitué à m'y voir; je 
M suis sûr de ne pas m'y faire remarquer, 
'*' pourvu queje ne m' avise plus de monter 
"achevai. A Paris, même à pied, je 
" serais un objet de curiosité toutes les 
*' fois queje me montrerais dans un lieu 
" public." (Ici le bossu se trompait en- 
core: On sait que Paris est le lieu où l'on 
peut le plus facilement se perdre dans la- 
foule, et nous y rencontrons tous les jours 
les figures les plus extraordinaires qui 
n'excitent pas la plus légère attention.) 
" C'est décidé, continua. t-îl, au lieu de- 
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M faire des sottises, et des folies, j'em- 
" ploierai m.a vie à rite îles folies et des- 
11 sottises des autres." 

César fut Long-temps fidèle au plan 
qu'il venait de se tracer. 11 avait fait 
d'excellente études ; Horace était son 
auteur favori ; il le possédait et le citait 
à tous momen» et toujours à propos. ' IL 
passait le temps à se promener et à re- 
garder, à causer et à taire causer, à ré- 
fléchir et à écrire. 

Cependant il ne se borna point à ob- 
server, et à rire de ses observations, il 
essaya souvent, pur ses bons conseil», 
d'em pêcher ses amis de Étire des extrava- 
gances. Quelquefois il y parvint. Depuis 
sa réforme, il supportait avec plus de 
patience les plaisanteries que sa bosse lui 
attirait. On eûtdit qu'il n' avait plus tant 
d'esprit, car il ne cherchait plus à en faire 
parade ; mais il avait plus de sens et une 
meilleure philosophie. 

Il se sentait encore quelquefois tour- 
menté par de secret» désirs d'amour, par 
quelques mouvements d'ambition ; pour 
les réprimer, il se regardait au miroirs 
pour se consoler, il prenait sa flûte, dont 
H jouait assez médiocrement, et, après 
deux ou trois airs, il redevenait calme et 
raisonnable. A l'exemple de quelques 
bons curés de ville ou de campagne, il se 
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donna une gouvernante. Il en changeait 
tous les cinq ans, et celle qu'il prenait 
était toujours plus jeune que celle qu'il 
congédiait; mais il garda jusqu'à sa mort 
celle qu'il prit à soixante ans. 

César avait déjà commencé son nou- 
veau genre de vie, lorsqu'il fut appelé au 
château de mon père pour me tenir sur 
les fonts baptismaux avec madame de La 
Boulinière, mon aïeule maternelle. Ma 
mère était un peu superstitieuse; elle 
craignait les vendredis; à table, elle ne 
pouvait voir sans frémir les couverte en 
croix. Elle avait trop d'esprit pour ne pas 
sentir qu'elle avait tort; mais elle avait 
beau se faire les plus sages raison nemens, 
elle éprouvait des terreurs qu'elle ne 
pouvait vaincre ; et me voyant un parrain 
estropie, borgne et bossu, elle craignit 
que sa destinée n'influât sur la mienne. 
Le lecteur jugera par le récit de mes 
aventures s'il n'eût pas été à désirer 
pour moi que je n'éprouvasse pas d'autres 
malheurs que ceux qui étaient arrivés à 
mon cousin. 
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CHAPITRE III. 



Des premières années tt. Eugène et de 
Guillaume. 

MagdeleineDelorme, ma nourrice, 
était une femme pieuse et pénétrée de 
ses devoirs. Elle était persuadée qu'en se 
chargeant de me nourrir, elle -avait con- 
tracté l'obligation de me donner les mê- 
mes soins qu'à sons fils. Ainsielte ne fai- 
sait pas porter à Guillaume les robes et . 
les béguins que ma mère lui donnait pour 
moi ; elle ne me laissait pas des heures 
entières étendu, la tète basse dans un ber- 
ceau, ou suspendu à un clou dans mon 
maillot, pour aller filer ou causer chez 
une voisine. A toute heure du jour ou 
de la nuit, elleaccourait à mes premiers 
cris; elle s'empressait de faire cesser mes 
petits chagrins; lescaressesqu'elleme pro- 
diguait devant mes parens continuaient 
après leur départ, et n'étaient jamais 
remplacées par de mauvais traitemens. 
Si, au fond du cœur, elle avait une préfé- 
rence pour son garçon, cette préférence 
ne se montrait jamais. Il arrivait même 
que Delonne et sa femme avaient sou- 
vent phts d'attention pour moi que 
pour Guillaume. " Eugène est destiné à 
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" être riche et àjouir,disaient-ilg; a quoi 
" bon le chagriner et ne pas le faire 
"jouir dès. à présent? ' Guillaume est 
" pauvre, et aura besoin de travailler, il 
" faut l'habituer dès à présent à la peine 
" et aux privations." .Voilà le témoi- 
gnage que toute ma famille m'a rendu de 
la conduite de moo estimable nourrice. 

La ferme était à une portée de fusil dut 
château. Mou père et aaa mère me ren- 
daient de fréquente» visites. Ils étaient 
presque toujours accompagnés du petit 
bossu. Depuis la cérémonie de mon bap- 
tême, il s'était habitué à venir sou- 
vent su château de mon père. 11 avait 
remarqué de la naïveté et de la boubo* 
mie dans la haute opinion que mon père- 
avait de sa noblesse et dans le mépris qu'il 
affectait pour cette fortune .qui était ve* 
nue si à propos, et dont il jouissait avec- 
complaisance, toute» la méprisant; ilavait 
remarqué à .travers les petits super- 
stitions de ma mère, et sa répugnance 
pour les bossus, une bienveillance géné- 
rale pour tous, une vive tendresse pour 
son mari et pour son fils,, une sincère af- 
fection pour ses proches*. 11 avait àasû 
cru trouvera la. fois dans notre famille-, 
les charmes d'une société agréable et une 
ample matière à sesohservat-iops. Lebossu 
n'avait jamais été malin qu'avec ceu x qui 
l'attaquaient. Ma mère,, tout effrayétf 
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qu'elle était de me voir filleul d'un tel 
parrain, avait eu pour lui les égards et 
la politesse qu'on doit à un parent et à 
un homme qu'on croit malheureux, parce 
qu'il est infirme. Aussi César de Senne- 
ville n'avait employé son esprit auprès 
d'elle qu'à lui dire des choses flatteuses 
et à tâcher de la faire revenir de ses 
premières idées. Il n'avait pas eu de peine 
à y parvenir. Quant à mon père, il avait 
toujours regardé le bossu comme l'homme 
de génie de la famille. 

Cependant ces trois personnes ne sor- 
taient jamais de chez ma nourrice sans se 
disputer, et c'était toujours moi qui étais 
la cause de la dispute. Malgré les soins 
infinis que Magdeleine avait pour moi, 
ma mère trouvait encore qu'elle n'en 
avait pas assez, Le front ceint d'un 
énorme bourlet, et les épaules soutenue» 
par une forte lisière, j'essayais quelque* 
pas. "Ah mou Dieu! s'écriait manière, 
" il va tomber '." Je bégayais quelques 
mots; j'étendais la main vers quelque 
objet ; il fallait à l'instant me donner ce 
que je désirais ; il fallait satisfaire me» 
fantaisies, dussent-elles m 'être nuisibles. 

" Tort bien, disait César à ma mère, 
" serrez-le dans ses vêtements, empêchez 
*' qu'il ne coure, n'attendez pas qu'il se 
* l relève quand ri est tombé, et votre fila 



■ :■ Google 



1S EUGENE 

" pourra bien devenir contrefait comme 
" moi. Cédez à ses premiers cris, aug- 
*' mentez sa frayeur en vous effrayant 
" vous-même dé ce qui lui arrive, et 
" vous le rendrez tout à la fois despote 
" et poltron." — " Morbleu, disait mon 
" père, qui se souvenait d'avoir été mili- 
*' taire, vous avez raison, cousin ; mais, 
" patience, à sept ans, quand j'aurai 
" retiré Eugène des mains des femmes, 
" je saurai bien l'endurcir à la fatigue. 
"J'entends qu'il n'ait d'autre passe- 
" temps que les armes, la chase et l'exer- 
" cise. A vingt ans, à moins qu'il n'y 
41 ait pas un seul petit coin en Europe 
" où un gentilhomme français puisse se 
*' battre, je prétends qu'il se distingue h 
" la guerre." — " La guerre ! s'écriait ma 
■** mère avec effroi ! Et elle rappelait 
à M. de Senneville que plusieurs de ses 
ancêtres avaient brille dans la haute ma- 
gistrature. Avec sa fortune, son nom, 
son esprit, Eugène pouvaitentrer au par- 
lement de Rouen, au parlement de Paris, 
devenir président à mortier, premier prési- 
dent. . . , — " et chancelier, reprenait le bos- 
su." — " Pourquoi pas, disait mon père; et 
" puisquematemme se livre à des craintes 
" pusillanimes, indignes de la fille, de 
'! la femme et de la mère d'un gentil- 
" home .... J'aurais pourtant préféré 
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" qu'Eugène suivît la carrière des armes; 
" car enfin s'il avait le bonheur de ne 
" pas être blessé. . . . Moi, je ne connais 
11 rien au-dessus d'un général d'armée." 
— " Oui, quand il est vainqueur, disait 
'* le bossu. Voilà de beaux rêves; mais 
" qui sait si la coqueluche, qui com- 
" meiice à régnerdans le pays, n'enlèvera" 
"pas notre futur chancelier?" — " Ne 
" faîtes donc pas de pareilles frayeurs à 
1' ma femme, disait mon père." — " Blà- 
" niez- moi donc d'être inquiète de sa 
" santé ! s'écriait ma mère." — " A la 
" bonne heure," répondait César, et il se 
taisait. 

A la bonne heurt était le mot favorî 
de mon cousin. C'était comme une 
espèce de tic qui lui échappait lorsqu'il 
n'était pas tout-à-fait d'accord avec la 
personne qui lui parlait, et qu'il aimait 
mieux céder que disputer. 

On rentrait au château d'assez mau- 
vaise humeur. Le lendemain on envoyait 
savoir à la ferme si je n'avais pas toussé, 
et quand on revenait apprendre à mes 
païens que j'étais bien portant, on dépê- 
chait quelqu'un à la ville pour prier le 
cousin César de venir faire sa partie de 
piquet avec monsieur, ou de la musique 
avec madame, qui touchait assez bien du 
clavecin. Après-dîner on retournait 
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ehe* Delorme, on me trouvait encore 
plus aimable que la veille. Guillaume 
était peut-être plus robuste que moi ; 
mais certainement j'avais uo esprit plus 
précoce, et Ton se disputait encore 
comme la veille en regagnant le château. 
. Après dix-huit mois,, ma mère me 
retira de nourrice. Alors ce fut Guillaume 
qui vint me voir tous les jours. On con- 
tinua de ne me refuser rien -de ce -que je 
demandais. Je devins capricieux et vo- 
lontaire. Le père Delorme veillait à ce 
que sa femme s'accordât rien à son fils 
qu'avec discrétion ; il était soumis et ré- 
signé. " Bon, tant mieux, disait nos 
" père en vdyaot ' met caprices et mon 
*' obstination, .il au» de ' l'ambition ; il 
*' aura du caractère/'— ** C'est un grand 
*' malheur qu'une 'ambition capricieuse 
" et déréglée» lui répondait le bossu, et 
•' l'obstination est le caractère des sots." 
i—" Voudriez -vous donc, disait ma mère, 
" qu'Eugène fût doux et timide comme 
" Guillaume? C'est 'bon pouf le fils d'un 
*' pauvre homme obligé de complaire et 
ï* d'obéir à tout le monde, mais le 61b 
" unique.de M. le baron déSenneville !" 
Le bossu faisait observer à mes parens 
que si Guillaume était soumis et obéis- 
sant avec son père, il n'était pas tout-à- 
fait si endurant avec moi, qu'il ne regar- 
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dait que comme son égal et son camarade. 
H croyait voir moins dé bon sens et de 
Caractère dans mes caprices et mes colères 
que dans fa -soumission de Guillaume 
envers ses parens, et dans ses résis- 
tances aux volontés de son frère de lait. 
" L'un ne désire que ce qu'il peut avoir, 
"disait-il, et il y parvient. L autre veut 
" ce qu'il ne peut obtenir, et il y n'y par- 
" vient pas. On cède tout à celui-ci, et 
" il n'est pas content; on refuse beaucoup 
"à celui-là, et il est content du peu qu'on 
" lui accorde. Delortne est sévère pour 
" son fils, mais il ne sera jamais dans la 
" nécessité de le maltraiter." César fit 
remarquer à mes parens que cette petite 
conférence avait lieu à la su ite d'u ne scène 
où mon père, malgré sa tendresse pour 
moi, avait été obligé de me donner le 
fouet, parce qu'après avoir obtenu de ma 
bonne toutes. les friandises que j'avais 
demandées, je n'avais pu la décider par 
mes plaintes et par mes cris à briser une 
belle pendule en marqueterie dont je' 
voulais voir l'intérieur. 

Cependant Guillaume et moi nous 
avions été pendant plus d'un an l'objet 
des mêmes soins et de la même tendresse, 
et nous avions conçu l'un pour l'autre 
la plus vive amitié. Nous nous querel- 
lions assez, souvent; nous ne tardions 
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pas à nous réconcilier. Quoique dsus 
nos querelles on me donnât toujours 
raison, Guillaume n'était pas jaloux de, 
moi, et je n'abusais pas par trop de mes 
avantages. 

J'avais à peine cinq ans lorsque mon 
cousin le bossu entreprit do me montrer 
à lire et à écrire. Guillaume, qui était 
toujours de moitié dans mes jeux, fut de 
moitié dans mes études. En voyant (a 
promptitude de nos querelles et de nos 
raccommodemens, l'empressement avec 
lequel nous nous cherchions sans cesse, 
la rapidité avec laquelle nous prenions et 
nous abandonnions une résolution de 
travail ou de jeu, le bossu se rappelait les 
vers d'Horace que j'ai pris pour épigraphe 
de ce premier volume de mon histoire: 

' lïeitdtte çti» votet jam scil puer, ac peie cerlo 
Signal hunntm, gesiii paril.ui cof/iidere. et iram 
Cotligit ac poml temtrè, et mutatHT in livra». 

Il se souvenait aussi de la traduction 
qu'en a faite notre vieux poète Kegnier-; ; 

I. 'enfant qui scaît desja demander et respondre, 
Qui marque assurément la terre de ses pas, 
Avecque ses pareils se plnist en ses esbats ; 
Il fuit, il vient, j) parle, il pleure, il saute d'aise, 
Suai raison d'Iieure eu heure il t'usinent et e'appaisc. 

" A la bonne heure, se disait-il, ces 
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'deux enfans ont déjà les passions de 
'' leur âge. S'ils vivent, ils auront celles 
" des âges suivants. D'après leur carac- 
" tère et la différence de l'éducation qu'ils 
" reçoivent chez leurs parens, j'aime à 
" me flatter que Guillaume saura lessur- 
11 monter ; maïs que je crains qu'Eugène 
" ne s'y laisse entraîner ! Au surplus, il 
" est heureux que ce soit le riche qui ait 
" de la faiblesse, et que ce soit le pauvre 
" qui ait de la force. Mais qui sait si 
" les événements, les circonstances et les 
" passions n'amèneront pas de grands 
" chaugemens dans leur fortune?" 



CHAPITRE IV. 

De la naissance de Laure. 

J'avais six ans passés lorsque ma 
tante Emilie Louville, qui jusque-là 
n'avait pas eu d'enfans, eut le bonheur 
dedevenirgrosse. Dès les premiers jours, 
M. Louville, qui s'était mis à la tète de 
la fabrique de son père, et qui, grâce 
à la dot de ma tante, en avait fait uu 
magnifique établissement, vint en céré- 
nioiii prier mon père de vouloir bien 
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être le parrain de son enfant. Mon cousin 
le bossu, qui était présent, appuya la 
demande de M. Louville, et remarqua* 
en souriant que le choix des parrains et 
des marrainesavaît toujours été considéré 
comme une grande affaire dans notre 
famille. 

Mon père avait fort bien accueilli son' 
beau-frère; il avait accepté; mais il se 
trouva qu'au moment des couches de ma 
tante, mon père était absent. Cette suc- 
cession de mon grand-oncle ne nous était 
pas arrivée sans quelques petits procès. 
Des procès à soutenir sont ordinairement 
les premiers bénéfices des gros héritages. 
Mon père, bien muni d'argent et de 
bourriches, était donc allé à Paris pour 
recommander à l'intégrité des juges, à la 
loyauté des procureurs et à l'éloquence 
des avocats les intérêts de sa sœur et les 
siens. Le voyage avait été prévu ; donc il 
avait fallu changer les premiers arrange- 
mens, et chercher un antre parrain pour 
l'enfant de madame Louville. Ma tante, 
qui avait beaucoup d'amitié pour moi, 
imagina de prier ma mère de faire sup- 
pléer son mari par son fils. Madame de 
Senneville, qui ne vit là qu' un moyen de 
me plaire, adopta bien vite cette singu- 
lière proposition. Les personnes graves 
des deux familles firent quelques objec- 
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tioss ; 'mais comme ma mère et ma tante 
tenaient fortenrent à leurs idées, par ga* 
lanterie et pour avoir la -paix, 6b cédai 
et il fut décidé que -je serais le parrain 
du cousin que ma tante allait me donner 1 , 
car oq ne doutait pat que madame Loir* 
ville n'accouchât d'un garçon. Quelques 
jours après qu'on eut pris cette balle 
résolution, un. exprès accourut en bâte 
avertir madame de Senneville que s* 
belle-sceur venait d l'accoucher d'une fille: 
Suivant Rasage, le baptême devait avoir 
lieu le lendemain matin. 

Ma mère* comme elle me l'a dit. bien 
sou-vent, ne s'endormait jamais qu'en 
pensant à moi: c'était une habitude qù'>ejte 
avait prise pour se procurer des rères 
îfgréables. Ce jour-là, après s'être félit 
citée d'avoir Un £Is, tandis que sa bella- 
soeur n'avait qu'une 'fille (on sait que 
dans les familles royales, nobles et rotu* 
rières on est content et glorieux d'avoir 
un garçon pour aïné), tout à coup elle 
pensa que la naissance de sa nièce était 
peut-être <m événement heureux. Mtt 
mère avait une imagination vive et rapide 
quand elle s'occupait de moi : elie s'était 
déjà plus d'une fois inquiétéede lafemme 
quç j'épouserais. La petitefiHe qui venait 
de .naître lui parut le choix te plus coir* 
ypnable qu'elle pût faire, "Madame L*u* 

XOME I. C 



•"•-TiM* est fort jolies donc ta fille sera 
"jolie. Les fortunes sont égales. Que dis- 
"je? ii>ny*qa*uiio seule et même for- 
*f ■ tuant, qu il est très-prudent de confon- 
*- dre et de revoir par le mariage de nos 
•^enfant* Mon file, avec son mérite, 
*' poiwrart trouver de bien meilleurs par- 
** tia; mait,quoi qu'en puisse dire lecousia 
** Céearyil'SBunse borneridans ses désirs 
**etse> contenter de cent mille livres de 
U rente. La différence des âges est préct- 
"'«ément celle qui convient. Lou ville cet 
** roturier, mais sa femme est noble, msis 
** soiipère vient d'acheter une charge qui 
H l'anoblit ; donc voilà la petite fille 
•*: noble au troisième degré. M. de Senne* 
** viUo, qui chérit tant sa sœur, ne peut 
"manquer d'approuver ce mariage." 
Telles étaient les douces idées dont ma 
mère se berçait. " MeisEugeneest cousin 
«*. germain de ta fille de madame Lou ville. 
**•— -Eà bien, on obtient des dispenses.— 
•* Mais demain il doit être le parrain de-sa 
*< cousine; cela devient plu* emba ras sant: 
*' c'est un nouvel obstacle, d'autres dis- 
** penses à' solliciter. — Eh bien, il en est 
** encore temps, il ne faut pas qu'Eugène 
■■* soit parrain de sa- cousine. Au mit, 
H nJest-il'pas ridicule qu'un enfBiitqtii 
*vn'a*pasis*bt<anssoit parrain d'un aime 
^tenfeat?' d'autant plu». ridicule qtsea» 
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" mère de M. Lou ville, qui est la mar- 
" raW\ est tout à l'heure dans sasoixante-. 
" dixième année. La joliecoramèrequeje 
11 donnerais là à mon fils! A quoi pensait 
" donc ma belle-sœur en voulant que 
V mon fils tîntson enfant? Je rende justice, 
" à ses intentions ; mais elle n'a pas assez 
"réfléchi aux conséquences." 

Le lendemain. ma mère se. rendit de 
bonne heure à la ville. Chemin- faisant,, 
elle pensa qu'il fallait trou ver un prétexte, 
une excuse, et ne pas dire le véritable 
motif de son changement de résolution. 
Mille obstacles à son projet de mariage. 
pouvaient survenir. 11 ne fallait pas trop 
flatter les Louvilles. Elle avait puis la pré- 
caution de me laisser au château : manière 
était une femme fort prudente. 

£n traversant la ville, elle prit dans sa, 
voiture notre cousin' le bossu, pour le 
mener chez l'accouchée. Il fut surpris de 
ne pas me voir. Malgré leurs fréquentes 
disputes, ma mère avait beaucoup de con- 
fiance en César. Elle crut pouvoir lui dire 
ses grands desseins, sous le sceau du plus 
inviolable secret. Elle le pria de l'aider 
à faire entendre raison à M. Lou ville ut à 
sa femme, sans leur révéler son vrai motif. 
A, la bonne heure, dit le bossu en souriant; 
car.il avait aussi l'habitude- du- sourire 
quand il ne voulait pas dire toute sa pen- 
C 3 
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aêe, et les personnes qui s'adressaient k 
lui ne manquaient pas de voir dans ce 
Sourire une approbation de ce qu'elles 
disaient. Mais M. Louvilte ne rat pas 
tenté de prendre la chose gaiement. Ma 
tnère et mon cousin César avaient beau 
épuiser toutes lesressourcesdeleuresprit, 
lui dire que j'étais malade, que j'étais 
trop jeune, qu'on n'avait jaimis pu par- 
venir à me faire apprendre les réponses 
qu'il fallait faire au prêtre: il croyait voir, 
dans 1<> refus subit d'un arrangement 
conclu quelques jours auparavant, une 
arrière- pensée qui tenait du mépris. U 
s'expliquait très-vivement et très-haut 
avec ma mère dans une chambre voisine 
de celle de l'accouchée. La garde-malade 
et la sage-femme, qui avaient plusieurs 
fois essayé d'imposer silence à mon oncle, 
«'avaient pas eu de peineàdevinercedont 
il était question, et toutes les deux l'a- 
vaient dit tout bas à madame Lou ville, 
après lui avoir recommandé de se calmer 
et de prendre courage. Matante se calma 
si peu, que ma mère, lorsqu'elle entra 
dans sa chambre, la trouva tout en lar- 
mes. Ma mère en fut attendrie, et elle 
eut une telle crainte de causer à sa belle* 
sœur une révolution fâcheuse dans son 
état, qu'elle ne put s'empêcher de lui 
glisser tout bas quelques mots de son 
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projet de mariage, en la priant sur toutes 
choses de n'en pas parler à son mari. Ma- 
dame Louville, pleine de reconnoîssance 
pourcettebonneidéede ma mère, et voyant 
déjà sa fille très-bien mariée, ne put 
s-'empêcher à son tour d'en dire un mot 
à son mari, qui n'était plus en colère, 
mais qui avait beaucoup d'humeur, en le 
suppliant surtout de ne pas- paraître ins- 
truit. A l'instant même, la joieetla bonne 
intelligence reparurent dans la maison. 
ôrxpropoea au bossu d'être le parrain de 
la petite Laure (c'était le nom qu'on des- 
tinait à ma cousine)- Il accepta ; il fit un, 
compliment tres-galant à la vieille ma- 
dame Louville, qui se consola de ne pas 
avoir un marmot de six ans et demi pour 
compère. 

Quinze jour» auparavant; la mère de. 
Guillaume était accouchée d'une fille. 
On avait été si montent des soins qu'elle 
m'avait prodigués, qu'on n'hésita pas à 
lui donner. Laure à nourrir. Ainsi ma 
cousine Laure eut le même parrain et la 
même nourrice que moi.. 

Quant à moi, qui m'étais fait une fête 
d'être parrain, et qqi, malgré tout. ce. 
q-ne ma mère en avait pu dire, savais fort 
bien la leçon que- je devais réciter au 
prêtre, je jetai Tes hauts cris quand j'ap-. 
pris que ma mère était partie sans moi 
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pour te baptême ;, mais mon cousin le 
bossu me fît oublier bientôt mes chagrina 
avec deux belles boites de dragées. J'en 
donnai généreusement une à Guillaume. 
1! y avait alors à Coûtantes un excellent 
confiseur. 



CHAPITRE V. 

Des premières années de haute. 

Mo» père, à son retour, avait d'abord 
raillé ma mère sur le projet précoce de 
mot) mariage avec ma cousine; en y 
réfléchissant, il le trouva plus raison- 
nable, ïl venait de gagner son procès; 
mais il lui en avait coûté tant d'argent et 
de démarches, il lui avait fallu tant de 
soins pour se défendre des pièges que lui 
tendaient ses hommes d'affaires et ceux 
de sa partie adverse, qu'il en avait pris un 
peu d'humenr contre le genre humain, 
et l'opinion que tous les hommes, hors 
ses parens et .ses amis, étaient avides et 
par conséquent peu délicats. Il ne pou- 
vait donc voir de mauvais œil un projet 
qui tendait à concentrer dans la famille 
la fortune de son oncle et les affections 
de son fils. 
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. ' Depuis la naissance de Lame, a* 
mère, qui déjà la regardait cotante sa 
bru, avait recommencé ses visites che* 
Magdeleine Del orme. Elle m'emmenait 
toujours avec elle. Nous nous y rencon- 
trions presque tous -les jours avec ma- 
dame Louvillè. Ma mère me faisait 
remarquer les grâces naissantes de ma 
cousine. Elle cherchait avec soin à exci* 
ter mon affection pour la petite L'aure. 
Les deux belles-steurs se regardaient* 
souriaient quand elles me voyaient em- 
brasser Laure avec une ardeur enfantine» 
et, dès qu'elles étaient seules, eHès s'en- 
tretenaient arec .complaisance de notre 
futur mariage; ellea en vinrent même « 
s'occuper des en&ns que nrurs deviôn» 
avoir. Guillaume avait aussi beaucoup 
é'affectkm pour ma eoVis frte ■; i\ ,«da*t sa 
mère dans les soins qu'elle lui pto&i* 
guait. Il me dirait souvent q«*"il nesavart 
laquelle il aimait le mieux de au Jeune 
sœur ou dé 'mademoiselle Laure: 

Ma tante avait acheté une maison de 
campagne qui n'était réparée de no-tre 
château que .par une avenue de-pool* 
Baiers ; elle y venait passer. le printemps 
et l'été; Mon père allait habiter ta ville 
à lu fi ii de l'automne, -en sorte que. toute 
notre 4amiUe ne se quittait presque ja- 
mais. Au jour de l'an, on se dansait 
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4k» êtriDM». Ma mère était fort ingé- 
nieuse dans le choix de celles qu'elle me 
faisait offrir à Laure. A cette époque, 
Guillaume ue manquait jamais de venir 
présenter ses respects à mes parens. Je 
ne manquBÎs>jamaie de lui montrer toutes 
mes petits richesses et de lui raconter le» 
beaux cadeaux que j'avais fait* à nia-cou- 
sine. Il n'était pas jaloux des étrénnes 
que j'avais reçues, mais il regrettait de né 
pouvoir rien offrir à mademoiselle Laure. 
J'avais onze ans, et ma cousine en 
avait cinq. Ma. mère, qui ne rêvait qu'à 
mon éducation et à mon mariage, voulut 
que j'apprisse à danser. ILy avait heu- 
«useiuent à Cou tances un vieux élève de 
«e fameux Prècourt qui eut l'honneur de 
montrer la Sarabande à Louis XIV. 
Comme je fis de très-rapides progrès sous 
cet habile maître, ma mère arrêta que, 
la veille du jeudi gras, elle donnerait, 
dans le vaste salon de notre maison de 
Coûtantes, un bal où elle inviterait tons 
les enfans de la ville. On fit de grands 
préparatifs, et le bal fut très-brillant. 
J'avais obtenu de ma mère que Guil- 
laume en serait. 'Magdeleine Delonne ■ 
avait paré son fils de son mieux. Cepen- 
dant Guillaume avait toujours l'air un 
Îeu paysan au milieu de nous tous qui 
lions déjà de petits-messieurs. D'abord 
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ïFénftit honteux ; mais* bientôt if se mit" 
à son aise ; il sautait de tout son cœur, 
et riait le premier du trouble qu'il cau- 
sait dans les'contre-dàhses, et de l'hu- 
ment qu'il donnait à mon vieux maître, 
qui mettait une grande importance à 
nous indiquer les pas et tes figures.- Guil- 
laume eut deux fois l'honneur de danser' 
avec mademoiselle Laure. L'on remar- 
qua qu'il apportait le plus grand soin à 
ne pas faire trop de gaucheries en dan- 
sant avec elle, et qu'il y réussît. II y eut 
une magnifique collation. Après la col-' 
latîon, qui avait mis tout le monde en- 
gaieté, on parla de se déguiser. Je pris 
les habits de-Guillaume; il prit les miens; 
on habillaLaure-en-cauchoisei Sousmes* 
habits Guillaume s'enhardit, il osa par-' 
1er avec plus d'amitié, plus de familiarité 
à la petite cauchoise; il alla même jus-' 
qu'à la tutoyer. Le lendemain, il en était 
tout confus, et il demanda pardon à ma- 
demoiselle Laure de lui avoir- manqué 
de respect. 

Le surlendemain de ce" jour qui s'é- 
tait passèsiçaiement,- Laure fut' atteinte • 
d'un violent mal de tête. Lesojrinêrae ■ 
la> petite-vérole se déclara. On se 
hâta de m'éloigner d'elle; mais déjà?' ■ 
la Contagion m'avait atteint^ et nous ap- - 
Ji^mes bientôt que Guillaume,- à psice*- 
c â., 
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de retour à I» ferme, avait éprouvé Uni 
premiers symptômes de cette cruelle ma- 
ladie. HWe fut courte et peu dangereuse 
pour ma cousine et pour moi ; mais Guil- 
laume, qui était soigné par l'habile chi- 
rurgien de notre cousin le bossu; fut 
très long-temps et très-dangereusement 
malade,. Dans son transport, il s'était per- 
suadé que mademoiselle Laure était 
morte, et il se désespérait. Heureuse- 
ment ma cousine était à la fin de sa con- 
valescence. Delorme vint supplier ma 
tante Louvilte de mener mademoiselle 
Laure à son pauvre enfant pour lui 
prouver qu'elle n'était pas morte. La 
vue de Laure opéra bien mieux que 
toutes les drogues du chirurgien. Guil- 
laume ne -tarda pas à guérir. 

Le printemps était arrivé : ma mère 
et ma taute avaient une grande habileté 
pour diriger nos- jeux vers le but de leurs. 
désirs. Dans ces jeux, j'étais toujours le 
mari de Laure. Mon père et mon on- 
cle,' que leurs femmes ne manquaient 
jamais d'appeler pour les rendre témoins 
des progrés de notre affection mutuelle, 
admiraient les grands effets de la sympa- 
thie, et regardaient déjà notre mariage 
comme arrêté dans le ciel. Le cousin 
César ne goûtait pas beaucoup ces pe- 
tits jeux. " Courage, disait-il à nos pa* 
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*«.twns; qae ne vous,eccupez*vmïS déjà 
" d'obtenir tes dispènsKs et île lég*» f« 
" ekwmïre et ié préc&pwt ? Eh, mes bott 
'-' amis* ,^ui lait si Lnure n'est pas de»* 
" tinée i» fris d'un.gTBïid ou d'un mair6a 
** t*er? Oui Mit m Eugène vtt «en pas 
"tenté w succéder à notre évèquej 
? A rant d'en Tenir m mariage, attendez 
" sru roeias qike tca enfam aient rfeH» 
" d'autres sacrements que te baptéirte, ■ 
LafèwdeLanrelapprechttit. Mamèr» 
te totirmentavt beaircoup p(mr»a*«irq»«e4 
bouquet je poOrrsis offrir à hrtt cousine % 
mais «on- imagination fut stérile, et il 
fallut se contenter d'une grande pottpée 
de Para, fort bien habillée. Lattre fa* 
ravie de sa poupée ; mais nia mère sa* 
mit désiré quelque chose de plus délicat 
et de plus analogue à. nos BentiOtetisj 
Cette fois Guillaume n'eut pas te regret 
de ne tien offrir à mademoiselle Laurel 
Dés le mâtin de ce grand jour, mon irai 
Guillaume, en habit des: dioKUichcav 
était à la porte dé mademoiselle Laure* 
portant un gros bouquet et un panierrefti». 
pli de fruits qu'il savait être de son goet» 
Dès qu'elle parut, il lui offrit son cadeau, 
et lui récita, les yeux baissés et en reulant 
son chapeau dans «es mains, un. petit 
compliment fort naïf, que le maître d'é- 
cole du village lui avait composé pour la 
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fête de son père, et auquel Guillaume 
•'était hasardé de changer lui-même ce 
qu'il fallait pour qu'il put être adressé à 
une demoiselle. Il fut tout saisi des re- 
mercimens de Laure, et il jouissait de 
la voir manger de bon appétit quelques- 
uns des fruits qu'il lui avait offerts. 

Ce jour-là il y eut, un grand repas au 
château de mon père. Le bossu nous 
chanta au dessert des couplets qu'on 
trouva charmans. Il avait cherché à y 
faire entrevoir à nos parens qu'il était 
plus sage de laisser venir l'inclination que 
de la provoquer : mais on ne remarqua 
pas autre chose dans ses couplets que 
les complimens. qu'il adressait à Laure 
sur sa beauté et à moi sur. mon esprit. 

J'avais en effet beaucoup d'esprit, j'é- 
tais un entant étonnant pour mon âge ; 
il ne se passait pas un jour qu'il ne m'é- 
chappât ■ quelque repartie fine et plus- 
profonde qu'elle ne paraissait l'être. Je 
ne pouvais manquer de devenir par la 

Îliite un homme de tète et de génie. ' 
r oilà ce- que mon père et ma mère di- 
saient à tous ceux, qui: voulaient les en- 
tendre, et ce que répétaient à l'envi tous- 
nos valets et les amis nombreux qui ve- 
naient dioer au château. 
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CHAPITRE VI. 

Suite de l'éducation d'Eugène et ofa 
Guillaume. 

GniLLAUME allait depuis quelque 
temps à l'école -du village, et je conti-' . 
nuais mes premières études sous mon 
cousin César. 

Le maître d'école, surpris et glorieux-- 
des progès de Guillaume dans 1 écriture 1 
et dans l'orthographe, s'était avisé de 
faire une distribution de prix. II avait* 
donné à Guillaume le recueil des Fables* 
de la Fontaine, et ptiisil était allé sup- 
plier le père Delorme de lui- permet-- 
tre d'enseigner à son fils tout ce qu'il sa- 
vait de Latin.. Le pèse Delorme hésita.' 
" A quoi bon donner à mon- garçon une 
" grande éducation, et de quelle utilité* 
" lui serait son Latin pourbien menser sa. 
" charrue ?" — " Et pourquoi, dit le ma-. 
*' gister, voudrtez-vout que- votre fil» se 
"bornât à: conduira une charrue ?" — 
" J'y avais déjà pensé, reprit le père 
" Delorme, surtout depuis que Dieu a 
" béni mon mariage et. a donné à Guil- 
" laume une sœur, et un frère." Mag- 
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deleine Delorme venait d'accoucher d'un 
troisième enfant. Elle était présente à 
l'entretien. " Ali ! notre homme," dit- 
elle, en donnant un baiser à son cadet 
qui venait de s'endormir sur ses genoux, 
" il.fiflitsûivreOes avis de M. lemagister. 
" Le petit que je tiens sera fermier et 
" laboureur comme son père, et noua 
" devons mettreà profit pour notre aîné, . 
*.' puisqu'il a si bonne envie d'être sa- 
" vant, les bontés de monseigneur notre 
*' èvêque, qui l'a baptisé, et l'amitié du 
"jeune M. de Seaneville, qui est son 
" frère ds tait. Il faut qu'il étudiepour 
" être prêtre." On sait que c'est l'usage 
dans les grandes familles de destiner les 
cadets à léglise ; mais quand un paysan- 
- trouve le moyen d* faire étudier un de 
ses enfans» c'est' son aîné qu'il envoie au 
collège, avec l'intention d'en faire un ec- 
clésiastique; et la bonne Magdekibe 
voyait déjà son. fils curé du village ; non 
prias qu'elle désirât la mort de son pasteur- 
actuel ; mais il aurait un si grand fege' 
quand .Guillaume attrait reçu tes ordes 1 ■ 
Û se ferait un plaisir de résigner son 
bénéfice entre les mains d'un homme 
preux et savant comme le serait son fils. 
" C'est bientôt dit, femme* reprit De- 
't lorme ; mais quand M. le majjfntèr lui' 
V aura montré mum lu mute, il &u&» 
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" envoyer notre fils au «col luge à Cou- 
" tances, à Caen, à Rouen ou à Paris, et. 
" l'on n'tntre pas là sans une grosse. 
" pension." — " Voulez- vous m'en croire, 
"dit le magister, allons trouver M., 
"César de Senneville ; c'est un homme 
" de tête ; il a de l'amitié pour votre fils. 
" C'est lui qu'il finit consulter." — 
" Soit, dit le père Delorme," et ils 
allèrent ensemble chez notre cousin Je 
bossu. 

César, qui avait encore mieux remar- 
qué que le magister les dispositions de 
Guillaume, approuva beaucoup le projet 
de 1b faire étudier. 11 apprit au père 
Delorme que des hommes bienfaisans 
avaient fondé des pensions gratuites daus, 
divers collèges de Paris pour les eufans; 
sans fortune ; que ces pensions s'jppe-* 
laient des bourses, qu'il y en avait au, 
collège d'.Harcourt qui précisément ne, 
pouvaient être données qu'à des Nor- 
mands, et que plusieurs de ces bourses, 
étaient à la nomination de l'èvêque de, 
Cou tances. Cette nouvelle décida tout-, 
à-fait le père de Guillaume. Il ne doutait, 
pas que monseigneur ne donnât la pré-, 
férence sur tous les autres aspiraos à> 
l'eiiÊint qu'il avait baptisé. Il pria le 
bossu de parler à monseigneur. 11 se 
bjiia d'aller raconter à sa- femme ce qu'il ■■ 
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avait appris, et' Magdeleine Deîorme, 
voyant déjà son fils au collège, ne voulut 
pas perdre un moment pour s'occuper. 
de son petit trous-seau, puis tout d'un ; 
coup elle se mit à pleurer; car elle pen- ■ 
sait qu'il faudrait bientôt se séparer de 
son cher enfuit. 

Ce jour-là justement monseigneur 
dînait au château. Monseigneur était 
un sage et pieux prélat. Ses liaisons- 
avec M. le cardinal de ÏSoailles l'avaient < 
fait soupçonner de jansénisme. Ce- 
pendant il aimait assez la bonne chère, et 
il avoir pour les dames une politesse 
affectueuse qui rappelait le ton' de la 
vieille cour. Aussi, lorsqu' apres-dtner - 
César lui parla de nommer Guillaume 
boursier du- collège d'Harcourt, on le 
trouva tris-bien disposé. 11 fut décidé 
que. pendant les six mois qui restaient 
encore à s'écouler jusqu'aux vacances,* 
len.açister ferait sérieusement travailler 
!<• petit Guillaume; qu'à cette époque 
Guillaume passerait à l'examen de-mon- 
seigneur, et que si monseigneur .le trou- 
vait en état .d'entrer en sixième, on 
l'enverrait à Paris pçur la messe du 
Sair.t-Esprit. 

Il fut aussi question de moi dans cette- 
conférence. Mon père avait pensé à me 
fiiire. entrer dan» les -pages-; mais .«ou* 
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n'avions aucune protection en cour. Il 
fut décidé qu'à la même époque on 
m'enverrait au même collège avec tin 
précepteur; que jusque-là le migïster 
viendrait tous les jours au château me 
donner des leçons, et que le cousin César 
aurait la bonté' de surveiller lé magister 
et' son élève. Ma mère aurait voulu que 
M. de Senneville allât habiter Paris pen- 
dant le temps de mes études. Mais il 
avait unegrande fortunepour son pays, il 
tenait unf-état de prince dans ses terres; 
à Paris- il n'aurait vécu que comme un 
simple gentilhomme, obligé de céder le 
pas à des grands* dont plusieurs étaient 
moins nobles que lui. Sa vanité' rem- 
porta sur sa tendresse pour moi. " Et 
" puis, ajouta César, je connais ma chère 
•'cousine: si vous habitiez Paris, votre 
*' fils serait tous les jours en congé."— - 
" C'est vrai, dit mon père, ma femme a* 
" tant de faiblesse pour son fils !" Mais 1 
*' au moins Eugène viendra tous les ans 
*' passer ses vacances au château." 

Ces six mois furent bien employés; 
J'étais à peu près le maître de la maison. 
Ma mère avait donné ordre à tous les 
gens de m' obéir ; elle-même m'obéissait 
aveuglément. Mon père, qui voulait 
passer pour sévère, prenait souvent un 
t»n vif et impérieux ; mais, dès ce 
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temps-là, j'avais ma petite tactique pour 
l'amener à ce que je voulais. Au milieu 
' de sa plus grande colère, je savais em- 
ployer à propos la ressource d'une ca- 
resse pour l'attendrir, ou d'une espièglerie 
pour le* faire rire. Comment s'y prit 
notre cousin le bossu pour enseigner 
quelque chose à un enfant qui, loin de 
savoir obéir, avait déjà l'art de se faire 
obéir par les autres?, je n'en sais rien. 
Il est vrai que tout le inonde s'extasiait 
sur mon étonnante facilité; mais j'ap- 
pris réellement asses; bien ma syntaxe, 
Guillaume fit aussi de grands progrès 
dans le rudiment. Il soutint son examen 
de" manière à embarrasser monseigneur) 
qui. n'était- pas si fort en .Latin que mon 
corisin César. Enfin lé cousin César se 
donna tant de peine pour nous instruire, 
que le inagis ter lui-même en profita, et 
que, depuis, ce brave homme a fait de 
son chef d'assez bons élèves. L'évéqae, 
au premier août, nomma Guillaume à 
l'une des bourses dont il pouvait dispo- 
ser. 

Tous les préparatifs de départ étaient 
déjà faits dans la maison de Delorme. 
Magdeleine avait écrit -à mademoiselle 
Victoire Lebrun sa sœur, qui était ou- 
vrière à Paris, que, dans le courant de 
Septembre, Delorme lui mènerait son 64s» 
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•t qu'elle la priait d'avoir pour lui, pen- 
dant ses études, tous les soins qui serait 
çnt eu sou pouvoir. 

Va sœur de Magdeleine n'î:tai pas 
heureuse, J'ai peusé souvent qu'il 
fallait peut-être encore plus de vertu 
aux pauvres ouvrières des grandes ville» 
pour ne pas se faire grisettes, qu'il n'en 
faut aux pauvres artisans pour ne pas se 
faire laquais; et je me sers du mot de 
grisettts, ue voulant pas employer le mot 

Îropre, qui pourrait effaroucher quelques 
ectçurs délicats. Dénuée de fortune, 
mademoiselle Victoire n'avait pas trouvé 
à se marier : douée d'uue figure agréable, 
elle avait . conservé ses bonnes mœurs j 
aussi avait-elle beaucoup de, peine h 
vivre, mèmèaveclaplusstricteécouoraie* 
Son beau-frère lui faisait passer quelques 
secours ; mais ayant lui-même uue femme 
et trois eiifarjs, il ne pouvait pas rendre 
lasœurdesa temme aussi riche qu'il l'au- 
rait voulu. Mademoiselle Victoire avait 
d'autant plus de reconnaissance pour les 
bienfaits de son beau-fière, qu'elle savait 
qu'il se gênait pour elle, el qu'elle crai- 
gnait de taire tort à ses emans. Elle, 
n'avait jamais vu le mari de sa sœur:, 
quel bonheur pour elle de faire connais- 
sance avec lui et avec un neveu âgé déjà 
de douze ans ! Ses vœux auraient été 
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combfés, écrivait-elle dans sa réponse, si 
sa steur avait pu Être du voyage. 

Depuis douze ans, mon père s'occupait 
du choix de mon précepteur. Mais quel 
homme pouvait réunir assez de qualités 
pour qu'on lui confiât l'éducation d*un 
enfant aussi précieux! Celui-ci paraissait 
trop sévère à madame, celui-là était trop 
doucereux, suivant monsieur. Monsieur 
jugeait un troisième fort capable, . mais 
madame lui. trouvait une physionomie 
malheureuse. Parmi ces précepteurs 
poliment éconduits, il y. en avait plus 
d'un qui avait paru convenable à mon. 
cousin César, car il était k>m d'espérer 
un homme parfait, et ma mère lui faisait 
la guerre de ce qu'il suffisait pour ob- 
tenir son suffrage d'avoir des mœurs et. 
de l'instruction. Tous les- abbés de 
Gaen, de Vire, et même de Rouen qui 
couraient- alors tes éducations des jeunes^ 
et riches- gentilhommes, s'étaient lassés 
de se présenter à mon père. Nous 
étions déjà au 16 Septembre; Guillaume 
après avoir eu l'honneur de saluer mes. 
parens et monseigneur, après avoir pré-- 
sente ses respects à mademoiselle Laure- 
et reçu la bénédiction de sa mère, était, 
parti à pied avec son père. Le mien se 
desespérait d'une violente attaque de 
goutte qui le clouait sur son. fauteuil, et 
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oe lui permettait pas de faire le voyage 
de Paris pour me conduire et me choisir 
enfin un précepteur parmi les sujets les 
plus illustres de l'université, lorsqu'on 
lui annonça la visite d'un des grands- 
vicaires de monseigneur, accompagné de 
son neveu, M. l'abbé Doriolis. AI. l'abbé 
venait d'achever sa philosophie précisé- 
ment au collège d'Harcourt, et passait 
chez son oncle le reste de ses vacances. 



CHAPITRE VII. 

Du précepteur d'Eugène, 

La conduite et la fortune scandaleuse 

du cardinal -Dubois n'avaient pas peu 
contribué à multiplier les abbés mon- 
dains. L'abbé Doriolis n'était pas un, 
homme de mœurs déréglées, mais il avait , 
une fort- jolie figure, une belle voix de 
haute contre, 11 marchait avec-z<:le sur 
les traces de ces jeunes ecclésiastiques de 
bonne maison qui, en attendant qu'ils 
fussent évèquesou abbés commendataires» 
se montraient dans le monde bien poudrés,, 
bien musqués, en habit court, en manteau 
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de soie, étaient pleins é' attentions pour 
tes dames, et leur donnaient les avis les 
plus judicieux sur l'élégance et le choix 
de leurs ajustemcns ; il prenait le plus 
grand soin de sa petite personne ; il crai- 
gnait les rhumes et le hàle. 

Un Credo à trois voix, où il fit. ad- 
mirablement sa' partie, dans la chapelle 
du collège, le jour même où ï* évoque 
de-Coutances, se trouvant à Paris, était 
venu donner la confirmation aux écoliers 
qui n'avaient pas encore reçu ce sacre- 
ment, lui avaft valu les bonnes grâces 
du prélat, et celui-ci, quelques jours 
après, avait nommé l'oncle du jeune 
Doriolisl'un de ses grands* vicaires. Ainsi 
c'était la belle voix du neveu qui avait 
protégé l'oncle; il était bien juste qu'à 
son tour l'oncle protégeât le neveu. 

Le grand-vicaire ne venait' pas préci- 
sément proposer l'abbé Dortoirs, pour 
mon précepteur, car il n'était pas sûr que 
l'abbe acceptât ; mais il espérait vaincre 
ses répugnances, et il venait prier mon 
père de-se joindre à lui pour obtenir que 
l'abbé se décidât à nous sacrifier ses au- 
tres espérances de fortune. M. Doriolis 
avait fait des études assez médiocres ; il 
«hsaitenavoirfaitd' excellentes. Il vantait 
avecgràce et complaisance ses petits suc- 
cès de collège. Il avait en du malheurou 
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trop d'applicfltion^ea jours de composi- 
tion pour les pn« ; il avait continué de 
cultiver les belles-lettres pendant sa phi- 
losophie, et faisait des vers avec beau- 
coup de facilité ; il n'était que sous- 
diacre, et ne voulait pat aller plus loin 
dans l'église. Toute sou ambition était 
tournée vers la littérature. Il était d'ail- 
leurs adroit, patelin et complimenteur. 

Malgré son ton mielleux, il plut à mort- 
père, car il vanta l'ancienneté de notre 
maison, et il lui promit, s'il se décidait 
à se charger de mon éducation, de m'in- 
spirer des sentimens dignes de ma nais- 
sance. Il plut encore davantage à ma 
mère, car, en développant ses principes" 
sur l'éducation, il démontra que c'était 
la douceur et la complaisance qui de- 
vaient obtenir le plus de succès auprès 
d'un enfant de qualité; enfin, quand on 
m'amena devant lui, il loua beaucoup la 
grâce, la gentillesse et l'esprit que je 
déployai en lui souhaitant le bonjour; 
il me trouva la figure noble, il admira 
mon étonnante ressemblance avec ma 
mère, et se sentit, des le premier coup- 
d'oeil, une telle inclination pour moi, qu'il 
céda aux instances de son oncle, et dé- 
clara qu'il serait volontiers mon précep- 
teur, si toutefois- il était agréé par me» 
parens. - 
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On avait pris l'habitude dans notre 
famille de ne rien faire sajis consulter 
notre cousin le bossu ; mais on n'avait 
pas pris l'habitude de suivre ses avis. 

Ce jour là, il devait dîne* au château. 
On invita M. l'abbé Doriolis et son oncle 
le grand-vicaire. Ma mère était seule 
guaud notre cousin arriva.. Le matin 
même, le cousin César, presqu* aussi 
jaloux que mon père et ma mère de me 
trou ver 1 un bon précepteur, avait .pensé 
à -l'un de ses camarades de collège, 
homme -instruit, laborieux et modeste. 
IMui avait-écrit, et il venait tout joyeux 
en donner la nouvelle au château, lorsque 
ma mère, -encore plus joyeuse, entama 
un éloge .pompeux du joli abbé, qui 
chantait si bien. " A la bonne heure, dit le 
" bossu, un peu déconcerté, je vois déjà 
" qu'avec un pareil maître, Eugène peut 
"devenir un chanteur très-distingué;" 
et il parla de son ami et de la lettre qu'il 
lui avait écrite, " Vous allez voir, lui dit 
"ma mère, comme ce M. Doriolis est un 
"-homme charmant, spirituel et profond. 
<( Au surplus, vous savez, -mon cousin, 
"'queoious ne ferons wen sans votre as- 
" sentiment." 

L'abbé Doriolis f*t un, peu surpris de 
l'étrange figure de César. Il dit tout bas 
à ma mère qu'il fallait que j'eusse déjît- 
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du courage pour n'avoir pas peur de mon 
cousin, et dan» us compliment assez ■ 
compliqué qu'il adressa tout haut à César, ' 
il trouva le moyen de «lire un mot flat- 
teur sur L'esprit des bossus. Pendant I*' 
dîuer, M- l'abbé affecta souvent de ré-'' 
péter qu'il était gauche et timide, et»' 
cependant il fit intrépidement presque ' 
tous les frais de la conversation. C'était • 
moi qui étais l'objet de ses éloges. Il sou-> 
riait de tous les mots qui m'échappaient, 
et j'en fos si content, qu'au dessert j'allai 
dire à ma mère que c'était lui que jo" 
voulais pour précepteur. ' 

• Mon cousin César eut une conférence 
aVec l'abbé. " A Dieu ne plaise, dit 
"• César, que j'aie la prétention de vous ' 
"•faire subir un examen." — " Pourquoi"' 
**donc pas, dit l'abbé aveo suffisance,' 
" me voilà prêt à vous satisfaire sur tout ' 
"-ce qu'il vous plaira de me demander." ' 
-*-** Eh bien, reprit César, puisque vous' 
êtes de si bonne foi, parlons." Alors- il 
interrogea l'abbé sur ses principes d'édil- ' 
cation et d'«Bseignement, sur Cicéron et' 
Tite-Live, sur Horace et Virgile. L'abbé 
débita des lieux communs qui ne sédui- 
sirent pas mon cousin, car il crut les 
avoir lus quelque part. Malheureusement-' 
encore,' l'abbé s'avisa d'y mêler se» pro- ' 
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près idées. Elles parurent si étranges 1 
César, qu'il ne put s'empêcher de sou- 
rire. L'abbé, trompé par ce sourire qu'il 
interprétait à son avantage, continua. Il 
en vint à la littérature Française. Il pro- 
nonça sur les auteurs du temps, et Jaloux 
d'éblouir, il récita au bossu une épître 
sur le bonheur de la médiocrité, qu'il 
donna comme étant de lui. César, qui 
connaissaitmieux Horaceque certains fai- 
seurs d'épîtres de la jeunesse deLouisXV, 
ne s'apperçut pascettefoisquel'abbés'at- 
tribuait le bien d'autrui ; mais il lui fit 
entendre avec beaucoup de politesse qu'il 
n'était pas enthousiasmé de ses vers. 
L'abbé se piqua comme s'il eût été le 
véritable auteur. " Ne nous fâchons pas, 
•■ monsieur l'abbé, lui dit César ; en y ré- 
** fléchissant, vos vers me donnent une telle 
*' opinion de votre talent pour la poésie, que 
"je vous engage à résister aux instances 
" de votre oncle le grand-vicaire. Voua 
*' êtes fait pour être bien mieux que le 
" précepteur démon petit cousin. Ajiiieu 
V de chercher une éducation, courez les 
*' beneficessiraplesetsanacharged'âmes." 
L'abbé remercia gracieusement le bossu 
de l'estime qu'il voulait bien lui témoi- 
gner. Cependant, comme il crut voir 
que la conférence n'avait pas tourné 
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tout-à-fait à aon avantage, il trouva le 
moyen de. parler à ma mère avant de re- , 
tourner à la Ville. ' 

- Selon lui,; Mi César de Senneriltrt 
itait assez instruit; mais il n'était pas 
étonnant qu'un homme: du monde n'en? 
sût pas ;tou*>à*i'ait .autant que ceux'' 
dont le '.-métier est d'écrire et d'ensei^ 
goer..-. Or» il avait! cru .remarquer que' 
sette coutil) «yaitiplus de prétention que> 
de savoir; alora.it avait cru devoir par: 
politesse se: montrer aussi modeste que 
M. César avait été vain et tranchant. 
Ge n'était pas la première fois, ajoutait- 
il, qu'il s'apercevait que les bossus: 
avaient une antipathie, naturelle pour' 
les hommes un peu fevorisés par. ta na-l 
tore. En supposant qu'il iinmontat ses 
répugnances, et qu'il s'imposât la tâche/ 
de foire mon; éducation, tant à cause de 
l'affection. quVil-s* sentait. pour le jeune.' 
enfant, que pour céder aux pressantes' 
so.llicitations.de mes parons, il voyait 
bies-qu'ilaùrait àicoimbattre des- prévem-. 
tiens; mais il: se -conseillerait de n'avoir» 
pas le bonheur; de- plaire à. toutes les ■ 
personnes de notre famille, pourvu qu'il . 
eùtlewifiragedema mère: aide de sa puis- 1 
saate protection, il espérait ramener bien-.. 
tôt eaux mêmes qui se seraient prononcés i 
l»|dvs.;viv/eB>eht!contre luk ■ ■■-.. .1 

d 2 ' 
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Mes paréos avaient promis & l'abbé Do- 
riolis de lui rendre réponse. le lendemain 
matin. Quand mon cousin César vit que 
tous ses efforts pour les empêcher de 
mettre de l'indiscrétion et de la précipita- 
lion dans une affaire .aussi importante 
étaient inutiles ; qu'on. ne cessait 4e lui 
vanter la politesse et le bon ton de M. 
l'abbé, la faveur dont il jouissait auprès 
de l'évéque, et le goût presque sympa- 
thique que j'avais manifeste pour lui ; 
mon cousin prit le parti de trouver lui- 
même quelques qualités k M. l'abbé 
Doriolis, comme de l'élégance dans les 
manières, de la douceur et de la flexi- 
bilité dans l'esprit, et il pensa qu'avec 
la facilité de leur caractère mou père et 
ma mère auraient pu faire un plus mau- 
vais choix. 

On prit des arrangemens avec le ne- 
veu du grand-vicaire ; on lui assura de 
bons appointemens et une honnête pen- 
sion viagère à la fi n de mon éducation. 
Mon père avait une vieille chaise de poste 
et un vieux domestique nommé Geor- 
ges, qui avait fait avec lui les campagnes . 
de Flandre. Mon cousin César obtint 
que Georges, qui était encore alerte et 
dispos, courrait devant notre chaise, et 
s' installerait avec nous au 'collège pour 
nous servir. Mon père écrivit à M. Ma- 
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tbelin, son banquier, qui avait un fils 
au collège d'Harcourt, et il douna à 
M. l'abbé une lettre de crédit sur M, Ma- 
thelin. Ma mère me fit un trousseau aussi 
considérable que celui d'une jeune ma- 
riée : elle ne cessait de supplier l'abbé de 
veiller 3k ma santé encore plus qu'à mon 
instruction. Mon cousin César chargeait 
le bon Georges, qui savait écrire, de 
lui rendre un compte fidèle de ta con- 
duite •Au précepteur en même temps que 
de celle de l'élève. 

■ ' La veille do jour où nous devions partir, 
Magrteiein* Délorflae, ma nourrice, Vint 
«efrire *e* adieux, et ell« conjura mon 
fréoepteUY de vouloir bien' avoir quelques 
"attentions et quelques soins pour son en- 
fant, qui aWait entrer comme boursier ffu 
même collège que le jeune M* Eugène. 
Peut*être>*1«M3e:n'aurait*iJ guère écouté 
4a mère Déforme, si ma petite cousine 
Laure, qui se chagrinait beaucoup de 
mon rlépart, n'eût aussi recommandé 
Guillaume aux bontés de M; l'abbé. 11 
promit de s'intéresser au fils de notre 
fermier, pourvu toutefois que le jeune 
homtne s'en montrât digne. 



FIN OTJ PREMIER LIVRE. 
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CHAPITRE ,P£^ri£R. . 
Voi/agt d' Eugène et-dt Quiitaome. 

Pembàkï kpTerniÈsopo&te^jt p/etr- 
rai beaucoup. L'abbé)lL><lri<»lis asseyait 

• de me consoler, Aiai9Je>nteJs cormaîssass 
. que depuis quelles jours,' et me trou- 
-vaut seul av«o ; lui, je me regardais 
itopraeuli pauvre entant abandonné.' En 
.changeant de chevauK. lu vue et lesdfs- 
' cours de Geotgea, qui. vote avait at- 
tendus, et qui avait t beaucoup de res- 
pect et d'affection pe*ir sort jeuoe mat- 
tre, mei rendirent un peu de courage. 
L'abbé profita en homme habile de ce 
petit incident. Il exagéra tellement les 
sacrifices qu'il était obligé de taire pour 
se charger de nioo éducMiorii que je 
commentai à prendre pour lui des sen- 
timens de reconnaissance et d'amitié. Il 
me dit de si belles choses sur son mé- 
rite, que je le regardai comme un grand 
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homme. En me parlant avec les plus pom- 
peux éloges de toutes les autres personnes 
de ma famille, il se moqua si agréable- 
ment de mou cousin le bossu, qu'il me 
taisait rire aux éclats. Nous étions déjà 
les meilleurs amis du monde, lorsque nous 
arrivâmes à Caen. Nous en partîmes tard 
le lendemain, parce que M. l'abbé me 
laissa long-temps à l'auberge avec Geor- 
ges, pour aller voir quelques personnes 
qu'il connaissaitdanscetteville. Pendant 
le reste de la route, l'abbé continua de 
chercher à me donner une grande opinion 
de lui-même. Le troisième jour, après 
-avoir fredonné à demi-voix quelques 
ariettes d'un opéra en grande vogue alors, 
■il s'était profondément endormi. Le jour 
-baissait lorsque nous approchâmes de 
Mantes. 

Guillaume, à douze ans, était grand 
et robuste. Son père, qui était obligé de 
calculer sa dépense, avait pensé qu'il 
pourrait aller à pied jusqu'à Caen ou 
même jusqu'à Evreux, qu'il trouverait 
quelque occasion dans une de ces deux 
•villes, et qu'il arriverait encore à Paris 
■le 29 Septembre, deux jours avant la 
rentrée des classes. Guillaume avait fort 
bien soutenu la marche du premier jour ; 
dès le second, il se sentait fatigué; mais 
il se gardait de le dire à son père, qui 
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Ralentissait son pas et examianit son fit» 
■avec itiquiétade* VefsJano de ce se- 
.cond jour, Guillaume avait beau rire de 
sa fatigue et encourager son père, il ne 
pouvait plusmarcher. Heureusement ils 
rencontrèrent uo voittijàer qu-i slbit & 
Evreux a petites journées. Il n'y avait 
place que pour Guillaume dam la Voi- 
lure. Le père Dëlorme ne s'amusa pas à 
marchander sur le prix ; et pendant les 
trois jours que dura la route, «près avoir 
placé son fils le plus commodément qu'il 
lui était possible, il partait gaiement une 
. .heure avant la voiture, il arrivait le soir 
.une heure après elle, bien fatigué, car il 
avait marche fert vite; mais il se délassait 
fia embrassant son fils et en le regardant 
souperdeboiiappel.it. D'Evreùx,ilscon- 
tinuèrent leur route tantôt à pied, tan- 
tôt trottant sur de mauvais chevaux de 
louage, nommés judicieusement des ma» 
Bettes, tantôt en remontant la Seine sur 
des batelets. Guillaume et son père ve- 
naient d'arriver à Munies, où ils de- 
vaient passer la nuit. Ils étaient assis sur 
un banc de pierre à la porte d'une pe- 
tite auberge voisine de la poste, lors- 
qu'ils aperçurent sur la route un cour- 
rier qui piquait son cheval de toutes ses 
forces, llétait encore fort loin, que Guil- 
laume» qui avait la vue excellente, avait 
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déjà areconau Georges, le valet de mon 
■père. H icoaarut à sa rencontre ; il apprit 
■qae je te suivais dans une chaise de poste 
avec mon précepteur, et que nous al- 
lions aussi coucher à Mantes ; car m* 
. .mère.nvait bien Kcomtnandé à M. l'abbé 
nie ne pas courir la nuit; et l'abbé, qui 
se disait brave et difficile à effrayer, n'a- 
vait pas été taché de la recommanda- 
tion. 11 s'y conformait très- ponctuel- 
lement. - 

Four lecou p; Guillaume ne sentit plus 
as- fatigue, il vola au-devant de moi. 
Je l'aperçus au moment où nous en- 
trions dans la ville; et sans écouter 
M. l'abbé, que mes cris avaient réveillé 
en sursaut et qui ne savait ce qui m'ar- 
rivait, je fis arrêter le postillon. Georges», 
qui était revenu sur ses pas, m'aida à 
descendre de la chaise, et je me trouvai 
dans les bras de mon cher Guillaume; 
J'embrassai vivement Delorme, mon bon 
père nourricier, qui l'avait suivi. M. 
l'abbé était descendu de la chaise encore 
tout étourdi, et tandisque Guillaume, son 
père et moi 'nous nous faisions mille 
questions, sans nous donner le temps de 
nous répondre, Georges lui apprenait ce 
que c'était que ce petit paysan et son 
père. " Ah, ah, dit l'abbé assez dédai- 
" gneusoment ;" et comme sur-le-champ 
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il se rappela que mademoiselle Laare lui 
avait recommandé Guillaume, il fit quel- 
ques politesses protectrices- au père £>e- 
lorme. Bientôt il nous fit remarquer que 
nos transports avaient rassemble autour 
de nous tous tes curieux de Mantes, et 
nous nous rendîmes à l'auberge de la 
poste. J'aurais bien voulu souper avec 
Guillaume ; mais M. l'abbé- prétendit 
qu'il valait mieux qtte Guillaume etsos 
père, qui devaient se semettreen route te 
lendemain avant le jour, retournassent 
de bonne heure à leur petite auberge, ob 
ils avaient commandé un modeste souper. 
J'embrassai encore Guillaume, et nous 
nous séparâmes bien contents de penser 
jque nous nous reverrions dans quelques 
jours. 

Quand nous fûmes seuls, l'abbé me fit 
un grave sermon sur Ht conduite que je 
devais tenir au collège avec les boursiers, 
et particulièrement avec Guillaume ; il 
m'apprit que les élèves s'y trouvaient 
divisés pour ainsi dire en trois espèces 
bien différentes : les fils des grands sei- 
gneurs, des riches gentilshommes qui, 
comme moi, étaient en chambre parti- 
culière avec un précepteur; les fils des 
bourgeois de Paris, négocians ou robius, 
qui payaient pension et vivaient en com- 
mun sous lit surveillance de plusieurs 
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maîtres d'études ; et enfin les fils de la- 
boureurs et de pauvres artisans de Nor- 
mandie, qui étaient admis gratuitement 
au collège, avaient une table moins bien 
servie et un quartier séparé. 11 m'apprit 
qu'à la vérité, de ces trois espèces d'é- 
coliers, c'était celle des boursiers qui 
disait habituellement les meilleures 
études ; mais que les deux autres espèces 
étaient bien vengées de la supériorité des 
boursiers eu fait d'études par la ligne de 
démarcation qui se trouvait établie par- 
tout ailleurs qu'en classe ; que les élèves 
en chambre particulière ne fréquentait ni 
les pensionnaires ni les boursiers, et que 
les boursiers était souverainement mé- 
prisés par les pensionnaires. Il ajouta 
qu'il était loin de vouloir m'inspirer un 
sot orgueil, qu'il me recommandait d'être 
■toujours bon et affable, même pour les 
boursiers, mais que je ne devais jamais 
oublier qui j'étais ; qu'il me promettait 
■d'avoir beaucoup de bontés pour Guil- 
laume, mais qu'il croyait que c'était 
avec les élèves de mon rang et de ma 
naissance que je devais me lier plus par- 
ticulièrement. 

Dois-je l'avouer? j'avais déjà pris une 
telle confiance dans tout ce qui sortait de 
la bouche de mon précepteur, que son 
discours fit quelque impression sut moi. 
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.J'aimais Guillaume de tout mon cœvr-j 
.chez ma nourrice, chez mon père, dans 
dos jeux, dans nos travaux, je n'avais ja- 
mais vu dans Guillaume que mon ami. Je 
ne m'étais pas encore une seule fois avise 
de me considérer comme supérieur à lui. 
Lorsque mou précepteur eut commencé 
son ministère au près de bigi par cette pre- 
mière leçon, je comparai eu moi-même 
la différence de dos vêtements et de noire 
manière de voyager, je me souvins àe 
.mille autres différences qui avaient existé 
entre nous depuis notre enfance. Je me 
promis d'aimer toujours Guillaume, mais 
je me crus destiné à devenir son bien- 
faiteur, son protecteur, et je pensai 
qu'avec son mérite et mes bous offices il 
pourrait devenir un jour, non pas mon 
■ égal (il lui manquerait toujours la no- 
blesse), mais un roturier fort riche et fort 
; recommamlable. 

On a vu dans les premiers chapitres 
.que c'était une habitude dans notre fa- 
mille de se bâtir de beaux châteaux en 
.Espagne. Dès. l'âge de douze ans je 
.marchais sur les traces.de meB parents, et 
je songeais avec délices à la reconnais- 
sance dont ce bon\Guiliaume et sa mère 
■seraient pénétrés pour moi quaod, paris 
,suite, je les comblerais de mes bienfaits. 
,$a amendant, je sentis qu'il fallait mettre 
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Un peu ' moin» de vivacité et de familia- 
ritê'dans les témoignages de mon amitié 
'pour Guillaume, et je pensai avec com- 
plaisance que j'allais me trouver au col- 
lège dans la première espèce d'écoliers, 
celle qui méprisait les deux autres. 

Le lendemain nous arrivâmes à Paris, 
et nous descendîmes chez M. Mathelin, 
le banquier de mon père. 



CHAPITRE H. 

arrivée d'Eugène et de Guillaume â 
Paris. — Entrée au collège. 

M. Math eli s était un des plus riches 
banquiers de Paris; il avait un apparte- 
ment magnifique dans le quartier de la 
Place des Victoires: ses bureaux occu- 
paient un autre appartement de la même 
maison. La fortune avait commencé a» 
système de Law. Il avait un équipage ; 
sa femme avait des diamans. 11 nous 
reçut à merveille ; mais son bel apparte- 
ment était si mal distribué, qu'il n'y avait 
pas une seule chambre d'ami, et qu'avant 
d'entrer au collège, nous fûmes obligés 
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de loger dans un hôtel garni, voisin dé la 
maison de M, Mathelin. 

La tante de Guillaume demeurait dans 
une vieille maison de la Cité, au quatri- 
ème. Elle n'avait qu'une chambre, ,à la 
suite de laquelle se trouvait un petit ca- 
binet sans cheminée. Dès qu'elle fut ins- 
truite du voyage de son beau-frère et 
de son neveu, elle ne s'occupa plus que 
du soin de les recevoir de son mieux, 
Klle avait été au-devant des voyageurs 
jusqu'à S.-Cloud, où ils devaient prendre 
la galiote. Avec quels transports cette 
bonne fille embrassa Delorme, à qui elle 
devait, disait-elle, tout son bonheur dans 
ce bas monde ! Elle ne pouvait se lasser 
de regarder son neveu, dont tous les 
traits lui rappelaient ceux de sa sœur. 
Le père Delorme avait intention de loger 
dans une auberge ; mais il fallut céder 
aux instances de mademoiselle Victoire. 
Elle le força d'accepter son propre lit. 
Elle en avait dressé un autre à côté pour 
Guillaume. Elle se relégua dans le petit 
cabinet ; elle coucha sur un matelas 
qu'elle avait emprunté à une voisine, et 
s'endormit délicieusement, en pensant 
que son beau-frère et son neveu dormaient 
à côté d'elle. Le lendemain elle était 
.levée avant eux, et quand ils s'éveillèrent 
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ils trouvèrent deux grands tasses de caft 
à la crème que mademoiselle Victoire 
Veut avait préparées. 

M. Ooriolis avait quelques affaires à 
terminer dans Paris : il fallait d'ailleurs 
qu'il prît avec M . le proviseur des arran- 
gemens pour l'appartement que nous de- 
vions occuper au collège. (Dauslrsauires 
collèges le chef de la maison a le litre de 
principal; mais à Harcourt c'est M. le 
prcmseviT^ M. Mathelin, qui paraissait 
désolé de ne pouvoir offrir un logement 
au fils de son ami M. le baron de Senne- 
ville, s'était empressé de nous offrir sa 
table; mais M. l'abbé trouvait presque 
toujours quelqueprèteXtepourin'envoyer 
dîner seul chez M. Mathelin. Ces prê- 
tes tes étaient des visites qu'il avait à taire 
ailes parens, à des personnes distinguées 
de la haute robe, à de vertueux prélats, 
S U N peu fidèles a la régie de la résidence, 
gouvernaient leur diocèse par correspon- 
dance. M. l'abbé, après avoir fait sa 
toilette avec la plus grande recherche, 
sortait de honne heure, et chargeait 
Georges, en partant, de me mener chez 
M. Mathelin. Jetais toujours endormi 
depuis long-temps quand l'abbé rentrait 
à l'hôtel. J'ai appris dequis que, non 
conteotde ses six semaines de vacance», 
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il avait voulu se donner encore Quelques 

jours de bon temps à Paris avant d'aller 
s'enterrer dans un collège avec un écolier 
' de sixième. C'était l'époque de la foire 
S. Laurent, c'était la nouveauté dà 
l'opéra comique; l'abbé Doriolis y était 
fort assidu. Le matin il. allait montrer 
ses grâces aux Tuileries et au Pakia- 
Royal. 

Pour moi, en attendant que Georges* 
me conduisit chez M. Mathelin, je pas- 
sais toute ma matinée à la fenêtre de notre 
chambre ou dans la cour de l'hôtel. Je 
me sentais ravi du spectacle que m'of- 
fraient le mouvement et le tumulte des 
rues de Paris. L'hôtel que nous habitions 
n'était pas un des plus fameux ; mais il 
ne laissait pas d'être fréquenté. J'aimais 
à voir partir ou arriver les voyageurs. 
L'hôtesse, qui savait que j'étais riche et 
de qualité, avait beaucoup d'attention 
pour moi, et prenait soin de me nommer 
à chaque instant M. le baron. Comme je 
recevais des politesses de touteequi m'en- 
tourait, dans mes petits raisonnement, 
tantôt je me persuadais q-tie tous les 
hommes étaient de bonnes gens, quoique 
mes gouvernantes m'eussent souvent ra- 
conté des histoires de voleurs ; tantôt je 
me regardais comme un entant précoce et 
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miracnleox qui devait à ses gentillesse» 
et à son esprit les amitiés que chacun 
■'empressait de lui témoigner. 

Arrivé chez M. Mathelin, je jouais et 
Je causais avec son fils qui allait entrer 
en cinquième. C'était un gros garçon 
sans malice, tort pleurard avec ses maîtres 
et ses pareils, trés-poltron avec ceux de 
ses camarades qui étaient plus grands que 
lui, mais ne' manquant pas de résolution 
avecceux qui étaient plus petits. Il n'était 
pis dessus habiles de sa classe ; mais 
c'est de quoi son père n'avait pas le temps 
des'inquiéter. M. M«tneliu.eroyait avoir 
tout lait pour l'éducation de son fils en. 
Je mettant au collège, il s'occupait beau- 
coup de sa fortune, qu'il cherchait encore 
à augmenter. Sa terame s'occupait beau- 
coupdeses plaisirs. Pendant les vacances 
on menait le jeune Victor Mathelin à la 
campagne, au spectacle et dans le monde. 
Hors ce temps-là, il venait rarement chee 
ses parents. Quelquefois, quand on y 
pensait, un domestique allait le chercher 
le mercredi ou le samedi, qui sont les 
■jours de congé de l'université. 11 dînait 
chez sa mère, et le même domestique le 
ramenait à sept heures du soir au col- 
lège. 

Encore tout plein de ce que mon pré- ■ 
cepteur m'avait dit sur les trois différentes 
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espèce» d'écoliers qui composaient le col- 
lège, j'avais voulu prendre un petit ton 
important avec Victor, qui n'avait pas 
l'honneur d'étudier sous un précepteur 
particulier. 11 m* averti tassez burtalemerit 
de ne pas me donner les airs de mépriser 
mes camarades, si je ne voulais pas qu'il 
m'arrivàt quelque malheur. Il me con- 
firma bien ce que M. l'abbé m'avait dit 
sur la distinction entre les écoliers; mas 
il m'apprit que, lorsque les pensionnaires 
rencontraient, sans son précepteur, un 
élève en chambre particulière qui -lent 
avait déplu, ils ne manquaient pas de le 
rosser (telle fut l'expression d'écolier 
dont Victor se servit), et qu'à leur tour 
les boursiers, qui en général étaient plue 
grands et plus robustes, rossaient joli- 
ment les pensionnaires qui faisaient les 
insolents. 

Nous étions au mois d'Octobre, et les 
classes avaient repris leurs exercices ; 
mai b les affaires de M. l'abbé- Dortoirs 
n'étaient pas encore terminées, et Victor 
Mathelin ne devait rentrer qu'après la 
fête de son père, qui s'appelait Denis. — 
Ce jour-là, toute- la famille de M. Ma- 
thelin se réunissait chez lui. C'était 
aussi ce jour-là que madame Mathelin 
avait choisi pour témoigner à son fils, en 
présence de tous ses parens, la tendresse 
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maternelle qu'elle lui cachait avec-soin le 
reate de l'année. 
; j'assistai à la fête de M. Mathelin.. 
Comme tous les convives étaient des pa^ 
rens et- des amis du maître de la maison, 
on vanta beaucoup l'esprit, le bon cœur 
de ce gros bouffi de Victor, et on ne 
«'aperçut pas que j'étais là. J'en rus but 
milié, et je regrettais ma cousine Laure, 
mon cousin César, et le château de mon 
père. 

Enfin M. l'abbé Doriolis, ayant fini set 
affaires importantes* alla prendre congé 
de M. Mafhelin, dont le fils était rentré 
Ja veiHe-; il envoya chercher un fiacre, y 
iit porter mes effets et les siens, y monta 
avec moi,. et nous arrivâmes au collège 
précisément à l'heure de là récréation 
générale. 

Guillaume y était déjà- depuis huit 
jours. Il passait tout le temps de la 
récréation contre la grille de la cour, se 
flattant toujours que j'allais arriver, en 
sorte qu'il fut la première personne que 
j'aperçus. M. l'abbé monta dans notre 
appartement et me laissa dans la cour 
entouré de tous les camarades de ma 
.classe. Je fus un peu troublé de me voir 
à l'instant même pressé de questions par 
tous-ces jeunes gens. Ce fut un bonheur 
■pour moi de rencontrer Guillaume. 
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Quand le premier moment de curiosité 
qu'un nouveau venu ne manque jamais 
d'exciter parmi des écoliers fut passé je 
me retirai dans un coin de la cour ' avec 
Guillaume pour causer tout a mon aise. 
11 me raconta son voyage ; je lui raedntâi 
le nien: il m'apprit que, dès le lende- 
main de son arrivée à Paris, son père Ta- 
rait amène an collège. Il m'assura qu'as 
moment "où son père l'avait quitté H* 
avait su prendre assez d'empire sur lm 
pour ne pas pleurer. C'est ainsi qu'en 
partant du pays il avait courageusement 
dit adieu à sa mère; mais il m'avoua qu'il 
s'en était bien dédommagé, dès qu'il s'fe' 
«ait trouvé seul. 11 nie montra uriéîeffrfc 
que son père lui avait écrite ' le ; ïe?tâléh 
main de son entrée au collège, avant dé 
se remettre en route. Dans cette lettre' son 
père lui recommandait de mériter par 
sa conduite et son travail les bontés 'de 
ses protecteurs, et, se mettant à la por- 
tée d'un enfant de douze ans, il lui fai- 
sait sentir que, si Dieu rappelait à lui 
dans quelques années, il comptait sàY son 
*fils : a1né pour être le soutien de sa veuve 
et de ses autres en fans. Guillaume me 
jura que cette lettre ne le quitterait ja- 
mais. Il me dit que, le lendemain de son 
arrivée, il avait vu M. l'abbé Doriolis 
sortir de chez M. le proviseur, qu'il l'a- 
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Tait traversé rapidement la cour et gagné» 
la porte sans avoir l'air d'apercevoir Guil- 
laume. Du reste i! se flattait de mener 
une vie fort agréable au collège ; il était 
coûtent du dortoir et du réfectoire. 11 
avait été convenu entre le proviseur et 
son père que sa tante, pour laquelle il 
se sentait déjà beaucou p d'affection, vien- 
drait le chercher tous les quinze jours et 
l'emmènerait dîner avec elle, à moins 
qu'il ne fût en retenue. 11 avait été très- 
bien reçu de ses camarades, qu'il avait 
régalés pour «a bien-venue ; car son père,' 
en le quittant, lui avait donné un peu 
d'argent. Il se proposait d'être bien avec 
eux tons, mais de ne se faire aucun ami' 
intime; c'était moi seul qu'il voulait pour 
ami. Je répondis cordialement à cet ap- 
pel de Guillaume. Je ne me souvenais 
plus de toutes ces différences de pen- 
sionnaires, de boursiers et d'élèves en 
chambre particulière. Nous nous promî- 
mes de ne pas nous quitter pendant les 
récréations, de passer ensemble le plus 
qu'il serait possible les temps de* prome- 
nades. La cloche de l'étude sonna, Guil- 
laume alla rejoindre les autres boursiers, 
et Georges vint nie chercher de la part 
de M. 1 abbé Doriolis. 

Mon précepteur employa cette pre- - 
mière soirée à me mener en visite chez le 
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proviseur, chez notre professeur et 'dinar 
quelques élèves en chambre particulière. 
Il y avait alors, au collège. d'Harcourt 
une grande partie de la jeune noblesse 
de France. .Ce fut chez les fils des plu» 
grands seigneurs que l'abbé me. mena de; 
préférence. Ce fut à leurs précepteur» 1 
qu'il demanda la permission de cultiver 
leur société. . A chaque v.ieite, M. l'abbe- 
ne manquait pas de me van ter l'élève ou, 
le précepteur. " Le père du petit.comte 
" de D**, me disait-il, est le bras :dioit 
w du cardinal de Fleury. La mère du 
"petit duc de B*** est une des- premières. 
" dames de la cour. Le précepteur dii. 
" petit chevalier de C** est un h/mv/tut 
*'. du plus grand mérite. Aussi vjejait-U. 
". d'obtenir un fort joli prieuré par Je çré- ; 
'S dit du père de son élève. Le fils du 
*! président de L** n'est pas tout-à-fait 
" aussi noble; mais son père a deux cent 
il . mille livres de rente. Voilà les jeunet' 
"gens que vous devez prendre pour mo-- 
*! dèles, ajoutait-il; voilà ceux dont' 
*\ vous devez vous faire des amis." ,Je . 

Ïoùtais beaucoup ces recommandations. 
In me comparant à Guillaume., je une 
trouvais un petit seigneur ; mais je me . 
trouvais un provincial en me comparent 
à ces nouveaux camarades. Je savais gré 
-à quelques-uns d'entre eux d'avoir é,té 
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très-affables et de n'avoir pas pris avec 
moi un ton de supériorité. 

A la récréation du soir, Guillaume 
frappa tout doucement à notre porte. 
M. l'abbé lui fit dire par Georges que je 
lie pouvais le recevoir, et que M. le^ 
proviseur n'entendait pas que les boursiers 
quittassent leur quarte, même pendant 
la récréation du soir. Je fus en peu fâché 
de cette manière d'éconduire mon ami, 
et je crois que je l'aurais été bien da-' 
vantage, si je ne m'étois trouvé dans la 
compagnie du jeune marquis de Beau- 
clair, qui était venu avec son précepteur 
nous rendre notre visite, et qui avait ua. 
chapeau à plumet et des souliers à ta- 
lons rouges. Je pensai sur-le-champ que 
le marquis de Beauclair n'aurait pas man- 
qué de prendre une étrange opinion de 
moi, si dès la première visite qu'il me 
faisait, il m'avait vu l'intime ami d'un 
petit boursier assez mal vêtu. 

C'est ce qui fit que le lendemain, me 
trouvant encore avec le petit marquis de 
Beauclair, je rougis de me voir abordé par 
mon ami Guillaume, qui vint se plaindre 
à moi de n'avoir pas été reçu la veille. Je 
répondis d'un air assez embarrassé qu'il 
me fallait obéir à mon précepteur. 
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De la vie d'Eugène et de Guillaume eu 
collège. 

Les écoliers sont habiles et prompts l 
saisir le côté faible de leora maîtres. Hai't 
jours après mon entrée au collège, j*aTM 
déjà quelque empire sur l'abbé Dorio'is, 
et je connaissais les faiblesses et les petits 
travers de tous ceux qui avaient de l'au- 
torité sur moi. 

M. le proviseur était un bon homme 
qui avait beaucoup de respect pour les 
grands seigneurs ; mais il était Normand; 
il avait été boursier; il se sentait une 
prédilection particulière pour les Nor- 
mands et pour les boursiers : il a-vait fort 
à cœur que le collège d'Harcourt sou- 
tint son antique réputation ; et, eomwe 
l'exemple et la conduite des jeunes gM- 
tilshommesdérangeaient souvent les éco- 
liers laborieux, et nuisaient à la dlsw-: 
ptine de la maison, il ne pouvait se dé- 
fendre d'avoir sur leur compte des pré- 
vention» défavorables. Cela ne l'empê- 
chait pas de recevoir les fortes pension* 
qu'il fallait payer pour être en chambre 
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particulière an collège d'Hareourt. Le 
professeur de sixième était encore plut 
préveau contre tes écoliers de qua-t 
lité. Je me souviens qu'il semblait éprou- 
ver un malin plaisir, quand jl se trouvait 
dans le cas de faire donner des férules au 
fils d'un duc ou d'un marquis. Très-doux 
pour les écoliers qui travaillaient! très- 
sévère pour ceux qui ne voulaient: rien 
faire, lorsqu'un de ses bons sujets faisait 
une espièglerie, il l'attribuait à l'un de* 
derniers de la classe, et c'était ce pauvre 
diable qui en était puni, à moins que 
le vrai coupable n'eût la loyauté de s'ac- 
cuser lui-même ; ce qui arrivait souvent, 
car on est généfçux au collège. Pur les 
confidences de mes camarades, je con- 
naissais d'avance lea maîtres et les pro- 
fesseurs des autres classes. Parlerai-je du 
professeur de quatrième, qui oe s'occu- 
pait que de deux ou trois élèves, et né- 
gligeait tous les autres ;] de celui de. se- 
conde* qui oubliait aa classe pour tra- 
vailler à ses propres succès en littérature ; 
des mai tresde quartier des peiisitjimnaire s, 
.qui presque tous était*»! de jeunes! liber- 
tins ; des précepteurs des chambres parti- 
culières* qui presquetousétuientdejeune» 
J'ats; du. uîaître d'études des boursiers, 
qui était un homme instruit, simple et 
pieux ; des externes, qui faisaient avec 
TOMJE,I. ,*. 
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nous unpetHnégocede commission? par- 
lerai-je du fameux pâtissier prédécesseur , 
du fameux Le Sage, qui, avant -l'entrée ' 
en classe, faisait un grand commerce de 
petits pâtés. j du vieux bourgeois de la 
rue de la Harpe, qui, depuis trente 
ans, tous les matins, voyait de sa fe- 
nêtre .entrer et sortir les externe», et 
•' émerveillait de ce que ces petits en- 
fans ne grandissaient pas ? Ce que je 
pourrais dire sur la vie et lea habitude» 
du collège est su de tous ceux qui ont 
passé leur jeunesse dans une école pu- 
blique. C'est le tableau du monde avec 
des couleurs moins prononcées. On y voit 
parfois les grands opprimer les petits, 
et les petits obéir en murmurant; les 
faibles se faisant protéger par les forts, 
et parfois les forts, avares et fiers de 
leur force, accordant leurs secours plu- 
tôt par intérêt ou par orgueil que par 
amour de bien faire. Comme dans le mon- 
de, on y voit des vanités, des ligues, et des 
intrigues. On y est ardent pour le plaisir; 
on y est froid pour le devoir, mais on 
ne sait pas encore tout-à-fait s'y sous- 
traire, on n'ose pas toujours s'en dispen- 
ser. Il y a plusdefranchise,presqu'autant 
jà' adresse, quelquefois plus d'audace, tou- 
jours moins de prudence ; il y a moins de 
vices, plus de vertus ; et comme la eonv . 
paraison serait tout entière à l'avantage I 



KT GÛIÏ.Ï.AITMK. f& 

du collège-, je m'abstiendrai de ht pousser 
pis» totri. 

Mnis c'est l'histoire de Guillaume et I* 
mienne qUe je raconte. Au risque de pas- 
ser pour minutieux dans le féek'âu peu 
d'événemens qui remplira ce chapitre et 
lei suivants, je crois devoir mi lecteur on 
compte fidèle de toat-ce qui se passa dans 
BC«4me*pend»nt tes huit années que nous 
Eues camarades, 

Guillanm» avait une ardeur égale pour 
tejeu et poor le travail. 11 Était presque 
toujours le premier de la classe. 1 1 était 
te plu* agile aux barras et le plus adroit 
à la batte. Mon précepteur, malgré sa 
fatuité, me donnait quelques soins. Il 
s'était aperçu que Georges le surveillait 
et avait une correspondance suivie avec. 
mon cousin César. Quelquefois il boudait 
Georges; mais Georges, qui toute sa vie 
avait été valet-de-ebambre, «avait ai bien 
coisfer! La frisure de l'abbé RorioliBétavf 
la ptegéiegantedu collège. L'abbésortait 
régir! iètetnent pendant que j'étais en 
classe; il jouait au trictrac ou au piquet 
avec un de ses confrères pendant que je 
faisais mes devoirs; mais enfin il les re- 
voyait, il les corrigeai!. Je n'étais jamais 
le premier ni te -second; mais je n'étais 
jamais dans les derniers ran»s. 

Je mettais de l'amour- propre à me Map 
E 2 
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avec mes petits camarades les grands 
seigneurs. Plus mes liaisons avec eux de- 
venaient intimes, plus je devenais froid 
pour Guillaume. Guillaume était vif et 
franc. " Eugène, me dit-il un jour, tu me 
*' fuis, tu me dédaignes. Il m'en coûte 
" beacoup de renoncer à ton amitié ; 
'.' mais je suis trop fier pour courir après 
" celui qui ne veut pas de moi. Souviens» 
*' toi bien de ce que je vais te dire. Dans 
*' quelque extrémité que je me trouve, 
" je n'aurai jamais recours à toi . Compte 
*■* sur moi toutes les fois que tu en auras 
" besoin." Je fusplus choqué que touché 
de son discours: je ne concevais pas 
comment le fils du fermier Déforme pou- 
vaits* abuser jusqu'au pointde penserque 
je serais jamais dans le cas d'avoir besoin 
de lui. Cependant la semaine ne se passa 
paa sans que je fusse obligé d'implorer le 
secours de Guillaume. On nous avait 
donné une version fort difficile. Rebuté 
dès la première difficulté, j'avais passé 
l'heure de l'étude sans travailler ; je fus 
fort. heureux de trouver Guillaume, qui 
me la dicta. 

J'allais quelquefois dîner chez M. Ma- 
thelin avec son fils et mon précepteur. 
Habitué à fréquenter au collège même 
une b en plus haute société, je n'éprou- 
vais pas un très-grand plaisir chez un 
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banquier fort riche, qui n'en était pas 
moins un simple bourgeois, quoique sa 
femme et lui cherchassent à ae donner des 
airs de qualité ; mais enfin c'était notre 
unique correspondant à Paris: il fallait 
bien le voir. 

La tante de Guillaume attendait avec 
impatience le second et le quatrième 
mercredi du mois. Ce jour-là elle était à 
la grille du collège long-temps avant 
l'heure où les écoliers pouvaient sortir 
avec un exeat pour aller dîner chez leurs 
parens, et, toute joyeuse, elle emmenait 
son neveu à son quatrième étage. Il 
trouvait chez elle un bon dîner. Elle 
J'accablait de questions ; elle.se félicitait 
quand il lui apprenait qu'il avait une 
des premières places ; elle se faisait une 
fiète de l'écrire à sa sœur. Le neveu et 
la tante se montraient les lettres qu'ils 
avaient reçues de Coutances, et commen- 
çaient en commun une lettre pour M*g i 
deleine ou pour le père Delormme. Après 
le dîner, ils allaient se promener au 
Luxembourg: mademoiselle Victoire re- 
conduisait Guillaume au collège à l'heure 
prescrite, et Guillaume se lélicitaît d'a- 
voir d'aussi bons parens. 

Dès sa première sortie, Guillaume, qui 
croyait sa tante au moins aussi riche que 
son père, lui avait exprimé le désir d'a> 
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voir quelque argent par serostioepour ace 
menus plaisirs : celui que son père lui 
avait iÎoq«(j avait disparu des le jour de 
son entrée au collège. La toute ne se fil 
pas prier. Tout te monde sait quel mo- 
dique salaire obtient une ouvrière qui 
travaille dans sa chambre ou eu journée, 
tt l'on sentira qu'il fallait que la pauvre 
fillo s'imposât de grandes privations et 
travaillât fort avant dans la nuit pour 
pouvoir donner à son neveu un boa ÔA* 
Her tous les quinze jours et un peu d'ar- 
gent toutes les semaines. Guillaume n'a- 
vait pas parmi ses camarades la réputation 
d'un avare; mais il fallait qu'il mît bte» 
de l'ordre dans ses dépenses, car vers le 
milieu de l'année il me prêts plusieurs 
£ms de l'argent. 11 est vrai que son père 
lui en avait fait passer au jour de l'an -et à 
■a fête. Mais il m'a assuré, long* temps 
après, que jamais il ne s'était trouvéau^eî 
riche qu'au collège. Mon précepteur avait 
ordre de me donner bien plus que ma- 
demoiselle Victoire ne donnait à son ne- 
veu; mais, parmi les fils de ces familles, 
opulentes que je fréquentais, quelques* 
uns étaient plus riches que moi. Nos par- 
ties étaient bien plus chères que celles 
des boursiers. J'aurais été humilié de ne 
'pas dépenser autant que les autres ; aussi 
.je me trouvais souvent fort géoé, et je 
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fus eaeore très-heureux que Guillaume 
eût été économe. 

. Malgré le froid qui existait entre noui, 
je n'avais pas éprouvé la moindre boute 
à prier Guillaume de me dicter mes de- 
voirs. Les écoliers de qualité se faisaient 
un point d'honneur de paraître moins la- 
borieux que les boursiers ; mais j'éprouvai 
de l'embarras quand il fut question de lui 
emprunter de l'argent). Heureusement 
Guillaume me devina dès le premier mot, 
et me prévint en ni' offrant de la meilleure 
grâce tout ce qu'il possédait. 

3e ne veux pas me aire plus méchant 
qusjsnefus. L#s services impertanisque 
me rendait Guillaume me touchaient» 
et pendant deux ou trois jours je me rap- 
prochais de lui ; mais bientôt les plaisan- 
teries et les exemples de mes camarades 
m'entraînaient de nouveau, et je rougis* 
sais de mon amitié pour Guillaume, Le 
petit marquisde Beauclair surtout était un 
railleur impitoyable. 

Je ne veux pas non phis faire Guil- 
laume meilleur qu'il ne tut. llaffecteitde 
rendre aux élèves en chambre particu- 
lière le mépris qu'ils avaient pour les 
boursiers. 11 profitait de sa force dans ses 
études et dans les jeux pour humilier les 
petits gentilshommes ; il était espiègle et 
turbulent. Quoique presque toujours 1* 
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premier de s» çlaaie, il- était très-souvent 
puni pour quelques tours joués à un cama- 
rade ou à un naître! Fiër.et impérieux, 
il proposa souvent la révolte à ses petits 
camarades. 11 est: vrai qu'il revenait bien 
vite à la raison, et que ses maîtres étaient 
•ûrsdecalmersesemportemens 1 dès qu'ils 
lui parlaient.de la peine qu'ils allaient 
causer à son père, s'ils étaient forcés de 
lui annoncer la mauvaise conduite de sou 
fils. Une chose qui l'affligeait beaucoup, 
c'était de se voir en retenue les jours de 
congé où~ il devait aller dîner cJiez sa 
tante. Cette bonne tante était si tristexie 
s'en retourner sans son- neveu, et d'être 
obligée de manger toute seule le dîner 
qu'elle avait préparé pour lui !. La crainte 
de chagriner sa tante le rendait trois ou 
quatre jours d'avance tranquille et sou- 
mis : mais c'était surtout avec moi que 
Guillaume affectait d'être -fier, Quandil 
me voyait avec quelque petit duc ou 
quelque petit marquis, il ne me regar- 
dait paS. Cher Guillaume, tu ne -, oie 
cherchais plus, mais j'étais sûr. de te 
trouver toujours, 
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CHAPITRE IV. 
Petite aventure du Cours- la- Reine. 

C'était auCours-la-Reinequepresque 

toujours on menait en promenade Us 
écoliers. Comme il en était de même 
dans tes autres collèges, on voyait, les 
mercredis et les samedis, comme une 
nuée de jeunes gens et d'enfans se ré- 
pandre dans les allées et sur la pelouse 
de cette belle promenade qu'on nomme 
aujourd'hui les Champs-Elysées. C'é- 
taient des jours de trouble pour les pai- 
sibles bourgeois qui venaient régulière- 
ment y jouer à la boule. Mon précep- 
teur, qui avait toujours de grandes af- 
faires, me confiait quelquefois à un des 
maîtres d'études qui accompagnaient les 
écoliers; quelquefois il me conduisait 
lui-même. 

Un café, fort brillant pour ce temps- 
là, venait de s'établir dans le milieu du 
Cours-la- Reine. Les élèves en chambre 
particulière le fréquentaient assidûment, 
et y frisaient une forte dépense. Un jour, 
j'étais assis près d'une table, sous une 
tente en dehors du café, avec deux ou 
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trois de mes camarades, entre autres le 
petit marquisde Beauclair. Nous noua 
donnions un air important an prenant 
quelques liqueurs fraîches: nous regar- 
dions en pilié des boursiers qui jouaient 
à la balte ou aux barres ; nous nous flat- 
tions d'inspirer du respect au garçon li- 
monadier, en nous taisant servir «Ton ton 
impérieux et délibéré. 

Une petite tille de notre Age, fort mal 
Têtue, mais très-jolie, s'approcha de 
notre table en nous présentant une botte 
ouverte et coupée en plusieurs- comparti- 
mens garnis de sucre d'orge, d'angé- 
tiqiie et autres friandises. Elle nous en- 
gageait à lui acheter quelque chose. 
Nous étions en gaieté ; elle avait du 
babil et le ton assez leste. Noua-la fîmes 
jaser. Elle s'appelait Charlotte. Sa mère, 
qui tenait une boutique de fruitière dans 
te faubourg Saint- Honoré, avait obtenu, 
par la protection d'un figurant de l'opéra 
¥ admission de sa fille à l'école de chant 
et de danse, qu'on nommait alors le 
Magasin de l'Académie Royale de Mu- 
sique. Le matin, mademoiselle Charlotte 
allait prendre ses leçons, et te soir, en 
attendant qu'elle débutât, elle venait 
vendre des friandises au Cours-la- Reine. 
Nos précepteurs, qui enrageaient de leur 
vie d» collège, et qui savaient y mêler 
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«Je temps en temps une vie assez mon- 
daine, parlaient souvent entre eux de* 
acteurs en crédit, des actrices à la mode, 
des anecdotes de coulisses, et ils ne 
pouvaient si bien se cacher de nous dans 
ces sortes d'entretiens, que quelques- 
ans de leurs discours n'arrivassent aux 
oreilles d'écoliers curieux, et qui ne s* 
faisaient point scrupule d'écouter aux 
portes. La petite marchande, en nous 
apprenant qu'elle était élève de Topera, 

sous inspira encore plus te désir de la 

faire causer. 

Elle nous donna des détails sut le ré. 

gime de l'école. Il y avait beaucoup de 

cnoses que nous n entendions pas dans 
eequ'ellenous disait. Cependant, malgré 
la sévérité des mères qui accompagnaient 
leurs filles à la leçon, et qui veillaient à 
ce qu'elles n'écoutassent pas les petits 
garçons, parce qu'elles voulaient que 
leurs filles fissent fortune, nous trouvions 
qu'on devait être bien plus libre et bien 
plus heureux an magasin de l'opéra qu'au 
collège d'Harcourt. Il nous prit fantaisie 
de voir danser et d'entendre chanter la 
petite marchande ; elle ne se fit pas prier, 
et- tandis qu'un d'entre nous faisait le 
guet pour que nous ne fussions pas sur- 
pris par quelque maître, elle nous jet» 
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dans l'admiration de ses grâces et de ■■ 
voix. 

Tout à coup Beauclair, qui était le 
plus éveillé de nous tous, lui demanda 
lequel d'entre nous elle préférait. Le 
choix de la petite coquette se porta d'a- 
bord sur moi, puis sur Beauclair, puis 
sur un autre, si bien qu'après avoir donné 
à chacun un moment d'espérance, elle 
le désespérait en transportant sa préfé- 
rence à l'un de ses camarades. Made- 
moiselle Charlotte avait déjà très-bien 
profité à l'école de l'opéra % elle était 
destinée à y taire de plus grands pro- 
grès. 

Depuis mon entrée as collège, je m'é- 
tais toujours montré fort ardent à suivre 
les mauvais exemples que me donnait 
Beauclair, et. j'avais l'amour-propre, es 
l'imitant, de vouloir aller plus loin que 
non modèle. Je pris les mains de ma- 
demoiselle Charlotte, je l'embrassai, et, 
la tenant fortement, j'excitais mes ca- 
marades à l'embrassera leur tour. Elle 
se débattit, elle cria. Guillaume jouait 
à la balle à deux pas du café, il accourut 
aux cris de mademoiselle Charlotte. 

A son aspect, la petite coquette de- 
vint prude, et feignit bien plus de colère; 
qu'elle n'en avait. " Comment, Eugène». 
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"s'écria Guillaume, c'est toi qui tour- 
" mentes cette pauvre petite î Veux-tu 
"bien la lâcher?" Et comme je résis- 
tai, comme je voulus prendre un ton de 
maître avec Guillaume, comme le pre- 
mier mot que je lui dis fut très-dur, 
dans sa généreuse colère, en tachant 
de dégager mademoiselle Charlotte, il 
me donna un coup de poing au milieu 
du visage : le sang me jaillit du nez en 
abondance. Rien ne peut peindre l'ef- 
froi subit et le désespoir de Guillaume; 
H courut chercher un verre d'eau fraîche 
au café ; il étanchait le sang ; il s'accu- 
sait, et me demandait pardon. Comment 
aurats-je pu lui en vouloir, quand il 
m'était prouvé que tes premiers torts ve- 
naient de moi? Au collège on ne connaît 
pas le point d'honneur. Tout cela s'était 
passé si rapidement, que les gens du café 
n'avaient pas eu le temps de venir nous 
séparer. Beauclair et les autres s'étaient 
bravement enfuis dés qu'ils avaient vu 
Guillaume, 

Au milieu de la bagarre, la petite 
boutique de mademoiselle Charlotte avait 
été brisée. Elle pleurait, et craignait 
d'être battue en rentrant chez sa mère. 
Guillaume et moi nous nous empressà- 
mesde l'indemniser. Heureusement nous 
■vtons assez d'argent- pour qu'elle nous 
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trouvât généreux. A l'instant ses larraes 
se Bêchèrent ; elle noua fit une révérence 
gracieuse et nous quitta, en. promenant 
alternativement sur Guillaume et sur moi 
ses 'yeux noirs et déjà passablement fri- 
pons. 

Je donnai la main à Guillaume, nous 
passâmes ensemble le reste de la prome- 
nade à nous demander réciproquement 
pardon de notre querelle. Je redevins 
encore son ami pendant quelques jours; 
mais Beauclair et les autres ne tardèrent 
pas à reprendre leur empire sur moi, et 
je ne parlais plus à Guillaume que lors- 
que ma bourse était à sec, ou que j'étais 
embarrassé par quelque difficulté dans 
mon thème ou dans ma version. 
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CHAPITRE .V. 

Premières vacances d'Eugène et de 
Guillaume. 

A la fin de mon année de sixième, j'allai 
passer mes vacances chez mon père avec 
mon précepteur. Guillaume resta au col- 
lège. Son père n'avait pas le moyen de 
le faire voyager tous les ans ; et d'ailleurs, 
d'après les conseils de mon cousin César, 
JJ oe voulait pas le distraire de son travail. 
Mon père était un peu honteux que je 
n'eusse pas eu seulement un accessit, 
tandis que Guillaume avait été deux fois 
couronné ; mais ma mère me trouvant 
grandi, embelli, apercevant en moi des 
airs et des manières de qualité, était en- 
chantée de l'abbé Doriolis, et parvint à 
le maintenir dans les bonnes grâces de 
mon père. 

A la distribution des prix, je n'avais 
pu me dispenser de faire mon compil- 
aient à Guillaume. Il ne me partait plus 
depuis long-temps ; mais il fut sensible à 
ma démarche; et sachant que je partais 
le lendemain pour aller en vacances, il 
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saisit avidement cette occasion de me 
charger d'amitiés, de complimens, de re- 
spects pour ma famille et pour la sienne, 
en sorte que je ne mentis pas tout-à-fiiit 
en assurant au père Delorme et à sa 
femme que j'étais l'ami de Guillaume au 
collège, comme je l'avais été depuis 
notre naissance. Ils me crurent ; ils me 
remercièrent. Guillaume, soit par fierté, 
soit par discrétion, n'avait jamais parlé 
dans ses lettres da nos petits démêlés. 

Ma cousine La ure me fit le plus ai-, 
mable accueil,- et me demanda avec un 
intérêt naïf des nouvelles de M. Guil- 
laume. Elle avait appris avec, grand . 
plaisir qu'il se distinguait dans ses étuJes. 

Dès le lendemain de mon arrivée au 
château, mon cousin Césarse fit undevoir 
et une fête de m'interroger, pour juger 
de mes progrès. L'abbé, qui s'était at- 
tendu à ce redoutable examen, m'y avait 
préparé de son mieux ; mais, soit défaut 
d'attention ou d'intelligence de la part 
de l'élève, soit défaut d'éloquence ou de 
clarté de la part du précepteur, la 
leçon avait si peu profilé, que je ré- 
pondis tout de travers a mon cousin. 
L'abbé, qui s'aperçut du mécontente- 
ment de César, se hâta -de prendre la 
parole. Cette petite scène se passait en 
présence de mes pajens. L'abbé trouva 
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!e moyen de ne donner tort ni à lui ni à 
moi. Il vanta beaucoup l'excellence de sa 
méthode d ? enseigner ; il vanta beaucoup 
l'excellence de indn cœur et la vivacité 
de mon esprit ; selon lui, je n'avais qu'un 
défaut, bien pardonnable à mon âge, une 
grande étourderie ; et il avait remarqué 
plus d'une fois que les enfàns vifs, étour- 
dis, aimables commeje l'étais, finissaient 
par briller dans 'leurs dernières classes. 
César ne fut pas dupe de cette belle apo- 
logie; il attaqua mon précepteur sur sa 
méthode, et, comme à leur première 
entrevue, tandis que César allait droit au! 
fait et pressait vivement l'abbé, celui-ci 
répondait par des évasions, des digres- 
sions et de jolies phrases* qui ne lassiè- 
rent pas de séduire mon père et ma mère, 
car il avait l'art, d'y mêler sans cesse l'é- 
loge de leur fils. Malheureusement pour 
l'abbé, César te ramenait impitoyable- 
ment à ta question, et se conciliait à son! 
tour le suffrage de mes parens,- en acca* 
blant l'abbé d'épigrammes et de cotnpli- 
mens ironiques. Ce fut cependant l'abbé 
qui triompha. " Eh bien, dit ma mère, 
" quand mon fils ne serait pas tout-à-fait 
*' aussi fort en Grec et en Latin que notre 
"cousin César, le grand malheur! Si 
" l'abbé Doriolis en fait un homme d'es- 
"prit, un. homme aimable, un homme 



■ :■ Google 



90 EVGENK 

" du monde, eusera-t-il moins riche ? en I 
*' fera-t-il moins son chemio ? en serq-t- F 
" il moins aimé des femmes ? en plaira- t-j 
•* il moini à sa cousine ?" 

Depuis ce premier jour jusqu'à la iîftt ' 
des vacances,!' abbéDoriolisnemqp quait 
jamais de s'égayer aux dépens de notre 
cousin le bossu en son absence : mais dès 
que César paraissait, c'était le tour de 
1 abbé d'être plaisanté. Le bossu lui Ma* 
çaiten face des railleries si boufï'onow, 
que toute la famille en éclatait de rire, et 
que M. L'abbé, déconcerté, se trouvait 
obligé souvent de quitter la place. Il se 
consolait en allant, faute de mieux, fair» 
admirer son savoir au magister, et ses 
grâces à la allé aînée du jardinier, qui 
était fort jolie. Il résulta de ce petit cou* 
flit d'épigrammes entre mon précepteur et 
mou cousin le bossu, dont on ne put pal 
tout-à-fait me dérober la connaissance 
que je m'habituai à me moquer de tous 
les deux. Ce n'était pas tout-à-fait le 
compte de César, qui s'inquiétait peu 
qu'on se moquât de lui, mais qui aurait 
voulu que je reçusse une autre éducation. 
Celle qu'on me donnait lui paraissait ad- 
mirable pour faire de moi un fat et un 
suffisant. 11 fallut bien qu'il se résignât. 
Mes parens, et ma mère surtout, étaient 
tellement engoués de mon précepteur 
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que César se serait infailliblement brouillé 
avec toute la famille, s'il eût continué de 
dire du mal ..lu cher abbé, tl laissa donc 
passer ses bévues; il se contenta de le 
♦relever quand l'abbé s'émancipait jusqu'à ■ 
l'impertinence ; ce qui arrivait assez fré- 
quemment. Quand ma mère lui faisait 
l'éloge de M. Doriolis, mon cousin se 
bornait à répondre " A la bonne heure," 
en soupirant ou en souriant, selon qu'il 
était disposé à me plaindre dé n'être pas 
mieux élevé, ou à se moquer de mon 
brillant instituteur. 

On songeait toujours avec délices au 
projet de me marier à ma cousine, et 
fan en parlait si souvent et si sérieuse- 
ment, que ce ne fut plus un mystère ni 
pour Laure ni pour moi. Il fut convenu 
entre ou mère, ma tante Emilie Louville 
et M. l'abbé Ôoriolis, que, pour donne* 
à Laure un mari parfait, il fallait m'ins- 
truire dans tous les arts d'agrément. 
Ainsi, à mon retour au collège, je devais 
avoir tin maître de danse, un maître 
d'armes -et un maître de violon. " A la 
" bonne heure, dit César; à l'exception 
" des armes, que je crois un peu étrau- 
" gèr<-s à l'abbé, voilà de graves sciences 
" sur lesquelles il est fort en état dediriger 
" son élève." 

J'eus le cœur bien gros quand il fallut 
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quitter mes parens pour retourner eu 

classe: les plaisirs avaient si bien pris tout 
le temps de mes vacances, que j'avais 
oublié tout ce que j'avais appris, et que 
je rentrai au collège un peu plus ignorant 
que je n'en étais sorti. 

Guillaume avait travaillé pendant les 
vacances presque autant que pendant les 
classes ; seulement il était allé passer les 
huit derniers jours chez sa tante. Cette 
bonne tante avait employé plusieurs nuits 
à l'ouvrage, et s'était procuré les moyens 
de se donner congé pendant: le congé de 
son neveu. Ils avaient fait des parties 
charmantes; elle evait promené Guil- 
laume ilaus tout Paris ; elle lui en ayait 
fait voir toutes les curiosités. Us avaient 
été a S. -Denis, à Sceaux, à S.-Cloud, * 
Versailles, voir le trésor, les parcs, les 
cascades, et la cour de France. 
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CHAPITRE VI. 



Suite des études d'Eugène et de Guil- 
laume. 



A mon retour Guillaume s'empressa 
de me demander des nouvelles de son 
père, de sa mère, de son frère, de sa sœur, 
de tout le monde. Notre cousin Céaar 
aTait-il toujours la bonté de s'intéresser 
à lui? Mademoiselle Laure était-elle bien 
grandie? Elle devait être déjà bien jolie ? 
Je répondis dans le plus grand détail à 
toutes ses questions. Malgré les railleries 
de Beauclair, je ne pouvais me défendre' 
d'un fonds d'amitié pour Guillaume, et 
malgré cette amitié bien réelle pour Guil- 
laume, j'étais toujours entraîné à tn'éloi- ■ 
gnerde lui quand notre liaison était l'ob- 
jet des railleries de ce mauvais sujet de 
Beauclair. 

Ce fut dans cette fluctuation de dédain 
et d'amitié que je vécus avec Guillaume 
jusqu'à la 6n de notre seconde. Suivant 
l'usage de boursiers, Guillaume, en ar- 
rivant au collège, avait bien compté re- 
doubler une ou plusieurs classes ; mais il 
se montra tellement supérieur à toutea 
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les fins d'année, qu'on jugea que c'était 
inutile. Suivant l'usage des écoliers de 
qualité, je .m'étais flatté de sauter un 
classe ou deux ; mais j'étais si médiocre 
dans mes études, qu'on jugea que ce. se- 
rait m'en faire perdre le fruit. Cependant 
tous mes professeurs ne furent pas si 
sévères ou si intégrés que mon profes- 
seur de sixième. Grâce à quelques ca- 
joleries, peut-être même à quelques 
cadeaux de l'abbé Doriolis, j'obfew 
en cinquième et en quatrième quelque* 
petits succès de complaisance. JL'ubbé 
avait été tout triomphant en me menant 
en vacances ; mais, malgré mon prix de 
mémoire et mon troisième accessit, mon 
cousin César ne me trouvait pas fart 
avancé, et il en concluait que les études 
déclinaient à l'université de Paris. 

Guillaume, de sa troisième, avait pris 
la soutane et avait reçu la tonsure, lilevé 
dans des principes religieux, et sachant 
que soi) père le destinait à l'état ecclé- 
siastique, il avait une pieuse ferveur, 
exempte de fanatisme, de superstition, 
el surtout d'hypocrisie. 11 avait conservé 
son ardeur pour tous les jeux d'exercise; 
mais il était devenu soumis et respectueux 
pour ses maîtres. Tandis que je conti- 
nuais d'imiter et de chercher à sur- 
passer en dépenses, en belles manières 
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les écoliers de grande condition, Guil- 
laume ne cherchait à imiter personne. 
Il ne se contentait pas d'étudier et de tra- 
duire les grands auteurs de l'antiquité, 
pour apprendre le Grec et le Latin ; il y 
puisait des leçons de morale et de bonne, 
conduite, des sentîmens nobles et éle- 
vés de courage et de générosité. Tan- 
dis qu'à l'insçu de mon précepteur je 
lisais quelques mauvais livres qu'il ne ca- 
chait pas avec assez de soin dans la pe- 
tite bibliothèque de son aleove, Guil- 
laume méditait déjà PlutarqueetCicéron. 
Parmi les livres Français, il y en avait un 
qu'il préférait, qu'il lisait et relisait sans 
cesse. C'était le recueil des fables de La 
Fontaine, qui lui avait été donné en prix 
par le maître d'école de son village. 

Il avait la plus vive affection pour sa 
tante; mais son affection était devenue 
plus réfléchie et plus discrète. 11 avait 
volu, dès sa troisième, ne plus lui être 
à charge. Pour pouvoir se passer de ses 
petits bienfaits, il avait obtenu de M. le 
proviseur 1» permission de donner pen- 
dant les récréations des leçons particu- 
lières à de petits écoliers qui n'étaient pas 
en état d'entrer en sixième. Il tirait 
quelques légers émoluinens de ce travail 
extraordinaire, et c'était lui qui régalait 
sa tante. 
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Un jour de forte -gelée, il arriva chez 
elle tout transi de froid. La pauvre fille, 
au lieu de feu dans l'àtre de la chemi- 
née, avait de la cendre chaude dans une 
chaufferette. " Eh quoi, ma tante, s'écria 
" Guillaume, pas de feu ! Je gèle, et 
" vous-même comment pouvez-vousyte- 
"nir?" — " Eh, mon ami, lui dit sa 
" tante, sais-tu que le bois est fort cher 
" cette année?" Guillaume, sans rien ré- 
pondre, court dans le premier chantier, 
et fait apporter une demi-voie de bois 
chez sa tante. Il a toujours cru qu'elle 
ne s'en chauffa pas beaucoup plus, quand 
elle n'avait pas son neveu avec elle: 
car la demi-voie de bois dura tout 
l'hiver, et toutes les fois qu'il arrivait 
chez sa tante, Guillaume trouvait un bon 
feu dans la cheminée. 

Mou précepteur, qui jouissait au col- 
lège d'une assez grande liberté, m'avait 
mené souvent au spectacle, quelquefois 
à la comédie Française, mais plus souvent 
à la comédie Italienne et à l'opéra comi- 
que. Pendant mes premières classes, c'é- 
taient les lazzis d'Arlequin qui m'avaient 
le plus amusé. Je devins bientôt sensible 
au beautés de nos chefs-d' œuvre dra- 
matiques et au talent des acteurs qui les 
jouaient alors; maisbientôtaussijefisplus 
d'attention autf" actrices qu'aux acteurs et 
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aux pièces. Je demandais à mes voisins 
quel était l'âge, quelle était la conduite de 
mademoiselle une telle, sî mademoiselle 
une telle avait un amant riche ou une 
passion de cœur ; et, pour un écolier de 
seconde, j'étais fort au courant des intri- 
gues de théâtre. Guillaume n'allait pas à 
la comédie, mais il n'en était pas moins ' 
admirateur passioné de. nos grands au-, 
teiirs. II savait par cœur Racine. Cor- ; 
ueille et les premières pièce» de M. de 
Voltaire. Il se faisait une fête de voir la 
mortde César, que les écoliers de rhé- 
torique devaient jouer, à la .'dis intuition 
des prix. Malgré sa dévotion, il n'avait 

{ >as poussé le scrupule'jusqu'àserefuserde 
fre Molière, en se cachant* à la vérité, de 
son austère maître d'études. 

C'était toujours à l'approche des va- 
cances que. Guillaume et moi nous rede- 
venions amis.'. Guillaume éprouvait un 
tel besoio de me prier de parler de lui à . 
•es parens, qu'il me cherchait, malgré 
toutes les répugnances que ma conduite 
envers lui pouvait lui inspirer. Je répon- 
dais toujours franchement à ses premières 
avances. Dans tout le cours de notre vie, 
nous avons été bien souvent divises d'o- , 
pinions, de principes, et même de sen-, 
timens, mais jamais l'un de nous n'a fait 
un pas au-devant de son frère de lait, 
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Sue l'autre oe se soit empressé de lui 
bréger le chemin. 

Après notre seconde, Guillaume devait 
enfin aller passer ses vacances chez son 
père. Quel bonheur pour lui de revoir, 
après cinq ans, son pays, ses bons pa- 
ïens, ma famille, qu'il respectait et 
qu'il aimait, son vieux maître d'école, 
mon cousin César, qui avait tant d'ami- 
tié pour lui, et mademoiselle Laure ! Il 
avait été convenu que Guillaume vien- 
drait avec moi. Cela n'arrangeait pas 
beaucoup M. l'abbé Doriolis, qui aimait 
ses aises dans une voiture. Mais je com- 
mençais à faire le maître avec mon pré- 
cepteur, et il craignait de me déplaire. 
Beauclair s'était moque de moi quand je 
lui avais annoncé que j'emmènerais Guil- 
laume ; il avait comparé ma chaise de 
poste à un coche. Mais j'étais dans une 
Donne veine d'amitié pour Guillaume. 
Il fit ses adieux à sa tante, qui avait peur 
pour lui des mauvaises routes, des vo- 
leurs, et qui commença une neuvaiue à 
sainte Geneviève pour le bon voyage de 
son neveu. 

Guillaume fut d'une gaieté char- 
mante pendant le voyage. J'avais repris 
pour lui toute mon ancienne amitié. 
M. Doriolis lui-même ne put s'empêcher 
de le trouver aimable. Guillaume avait 



■ :■ Google 



ÏT GUILLAUME. 99 

le cœur si bon, l'esprit .si juste ! il av»;i| 
tant d'égards e,t.de prévenances pour mon 
précepteur, et pour moi I.. Dans son tmp.a» 
tiençe d'arriver, et pour épargner des 
fatigues à Georges,- qui était déjà bien 
vieux, il, .voulut, courir quelques posté* 
à franc étrier, il nous décida méine h 
marcher. la nuit, malgré , la .défense de 
ma, mère. , .L'abbé se. sentait avec lui en- 
core plus brave que de coutume. 

Mais quand nous eûmes passé Saint-Lô, 
Guillaume ne nous parlait plus,, ne nous 
écoutait plus. Son impatience redoublait, 
et V inquiétude s'y mêlait: il craignait 
qu'il ne fût arrivé quelque malheur de- 
puis Ja dernière, lettre qu'il avait reçue. 
Son. œil était, fixé sur. la route, et je, le 
voyais rougir, et pâlir. Que devint-il 
quand il aperçut le clocher de la cathé- 
drale de Coutana.es, et qu'en avançant il 
reconnut tous les lieux témoins des jeux. 
dç son enfance ? En balbutiant, en me' 
serrant la main, il me montrait la mon- 
tagne que nous, avions gravie, le ruisseau 
au bqrd duquel nous nous étions assis : 
quelques vieux arbres ont disparu, en 
voicf de nouveaux qui s'élèvent; .mais 
voilà encore le vieux pommier, voilà te. 
moulin. -Tout à coup il crie au postillon' 
d'arrêter ; il s'élance de la chaise de . 
poste, et je le Vois dans les bras de sa 
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mère, qui était venue au-devant de lui 
avec sa sœur et son jeune frère. 

On se figure sans peine quels furent 
les transports que l'arrivée de Guillaume 
excita dans sa famille. Quant à la mienne, 
ma mère semblait redoublir d'enthou- 
siasme et d'admiration pour moi toutes 
les fois qu'elle me voyait ; mon père, à 
qui ses fréquents accès de goutte -don- 
naient de violents accès d'humeur, souf- 
frait moins pendant le» vacances. Ma 
tante Emilie Louville s'occupait avec soin, 
tous les matins, de la toilette de sa fille, 
et se félicitait quand je trouvais Lattre 
jolie et parée à son avantage. C'était la 
première fois depuis ciaq ans qu'on pou- 
vait comparer les progrès de Guillaume 
et les miens. Mon cousin le bossu était 
obligée d'avouer que j'étais très-fort sur le 
violon» et que je dansais avec un talent 
inconnu jusque-là dans tout le Cotentin; 
mais il s'extasiait sur le mérite et sur la 
«cience de Guillaume, et il trouvait que, 
bien loin d'avoir décliné, les études de 
l'université de Paris étaient encore meil- 
leures que de son temps. Il était enchanté 
Suand il pouvait causer et disputer avec 
iuillaume sur une phrase de Cicéron, 
■ur un vers de Virgile ou de son cher 
Horace. César avait aussi remarqué qu'au 
moment où Guillaume vînt saluer made- 
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moiselle Laure, il était resté muet et 
embarrassé; que depuis, il semblait avoir 
encore plus de respect pour Laure que 
pour les autres personnes de la famille. 
£.nfin César, toujours observateur, avait 
remarqué qu'après avoir été, pendant 
les vacances précédentes, fort indifférent 
pu fort gauche près de ma cousine Laure, 
je lui parlais cette année avec une fami- 
liarité présomptueuse, je prenais avec elle 
un ton leste et suffisant de petit- maître, 
et que je portais cette vanité et ce con- 
tentement de moi-même dans toutes me» 
actions et dans tous mes discours. Quand 
il parlait de la Grèce ou de Rome avec 
Guillaume, je ne me mêlais guère de 
la conversation ; mais quand ils en ve- 
naient à la littérature Française et aux 
auteurs vivants, je tranchais, je déci- 
dais, je répétais les jugemens que j'avais 
lus dans les nouvelles littéraires de l'abbé 
par mes assiduités auprès de la fille du 
jardinier. 

Ma cousine Laure, habituée à me re- 
garder comme le mari qui lui était des- 
tiné, avait pour moi une bonne et franche 
amitié ; elle aimait beaucoup Guillaume, 
mais elle le trouvait timide et bien grave 
pour aon âge. Quelquefois elle s'éton- 
nait que M. Guillaume fût déjà tonsuré. 
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Annie de rhétorique d'Eugène et de 
Guillaume. 

J'en appelleà tous les hommes qui ont 
été au collège. Quelque bonheur qui leur 
soit arrivé depuis qu'ils en sont sortis, 
s'ils veulent se rendre compte de toutes 
tes sensations qu'ils ont éprouvées, ils 
conviendront que leur année de rhéto- 
rique à été une des plus belles et des 
plus heureuses années de leur vie. Quelle 
jouissance plus pure que celle de se voir, 
à seize ou dix-sept ans, arrivé bientôt 
au terme de ses études, et complétant 
ees études, dont les commeucemêns sont 
si arides et si rebutants, par une année 
entière d'initiation à tous les nobles et 
doux mystères de l'éloquence et de la 
poésie ! Ce n'est plus un enfant forcé au 
travail, retenu dans le devoir par la 
craint****'*""*"" '•"■*■ '~ i * ■ * 

^. ^ estunjeunehomme 

engagé par la persuasion à s'instruire dans 
les movns d'être utile et heureux. Il n'é- 
pFOuvedt'jit plus la tyrannie du collège ; il 
n'éprouve pas encore lestyrannies des pas- 
sions et du monde. Point de ces soins io- 
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quiets, de ces cruelles angoisses, de ces 
combats intérieurs qu'excitent dans nos 
âmes l'amour, l'ambition, ou l'avidité ; 
point de ces obstacles qui, toujours re- 
naissants, s'opposent à notre fortune ou. 
à notre avancement. Il est livré sans 
distraction à ces chères études, sources 
inépuisables de bonheur ou de consola- 
tion pour tous les instans. La voix de 
ces passions qui doivent l'agiter dans la 
suite de son existence a commencé à se 
faire entendre ; mais son âme est ouverte 
à toutes les espérances. En promenant 
ses yeux sur l'horizon de l'avenir, il ne 
voit les objets que sous les plus douces 
et les plus riantes couleurs. H rêve à 
chaque heure du jour tous les genres de 
bonheur et de succès. ' 

J'étais entré au collège avec peu de 
goût pour le travail. Far la négligence 
de mon précepteur, par les conseils et 
les exemples de mes petits camarades les 
gentilshommes, ce dégoût s'était consi- 
dérablement augmenté ; mais il c^ssa en 
rhétorique. J'éprouvai je ne sais quel 
attrait qui surmonta quelquefois mon 
penchant à la distraction, et j'obtins de 
temps en temps d'assez bonnes plaoes en 
amplification Française. Four Guillaume, 
son ardeur redoubla : en Latin, en Fnav 
çais, eu Grec, en vers il était le plus fort. 
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comblés, écrivait-elle dans ■ 
•a Bteur avait pu être iïù vO 
Depuis douze aos, mon p< 
du choix de mon précepteur, 
homme pouvait réunir assez 
pour qu'on lui confiât l'édu 
entant aussi précieux! Celui' 
trop sévère à madame, celui- 
doucereux, suivant monsieur. 
jugeait un troisième fort caj. L 
madame lui trouvait une pi ' 
malheureuse. Parmi ces- p J 
poliment éconduks, il y. en 
d'un qui avait paru convenais 
cousin César, car rF était romg 
un homme parfait; et ma mère * 
h guerre de ce qu'il suffisait m 
tenir son suffrage d'avoir des iTi 
de l'instruction. Tous les 
Caen, de Vire, et même de 
couraient alors les éducations 
et riches- gentil hommes, s'étaïi 
de se présenter à mon pèi 
étions déjà, au 16 Septembre; 
après avoir eu l'honneur 
parens et monseigneur, après 
sente ses respects à maderaoi: 
et reçu la bénédiction de sa 
parti à pied avec son père. L> 
désespérait d'une violente at 
goutte qui le clouait sur son fa' 
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Notre habile professeur le nommait son 
élève chéri. 

Mon amour subit du travail ne dimi- 
nua pas ma présomption et mon imper- 
tinence avec les boursiers; seulement 
j'exceptai Guillaume de mes mépris, et 
nous ne 'nous brouillâmes pas suivant 
l'usage des autres années. Tout laborieux 
que j'étais par intervalles, je 'ne menais 
pas une très-bonne conduite. Les petit 
marquis de Beauclair avait sur moi un 
grand ascendant. Mon précepteur n'était 
pas fâché, sous le prétexte de mes dix- 
sept ans, de me laissersortirseul les jours 
de congé. Il avait toujours de grandes 
affaires qui l'empêchaient de m'accom- 
pagner. J'allais avec Beauclair dans les 
caK-s, dans les promenades, dans les 
spectacles, chez les traiteurs en vogue, 
Beauclair était un jfeune homme mali- 
cieux qui se taisait On plaisir et un point 
d'honneur de déranger tous les jeunes 
gens de son fige. 

Guillaume aurait pu, à l'exemple de 
quelques boursiers, aller voir quelque- 
fois la première pièce à la comédie Fran- 
çaise; mais, malgré son enthousiasme tou- 
jours croissant pour nos chefs-d'œuvre 
dramatiques, il s'en faisait un sorupule, 
à cause de mm habit et fie l'état auquel 
il se destinait. Non content de me per- 
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vertïr, le marquis de Beauclair voulut 
se servir de moi pour entraîner le grave 
Guillaume à la comédie. Je m'en char- 
geai avec plaisir, mais j'eus beaucoup de 
peine à réussir. Guillaume refusait, con- 
sentait, puis refusait encore : il ne faisait 
uoe idée délicieuse d'entendre déclamer 
tous les beaux vers qu'il savait parcaur, 
et pois il tremblait d'être aperçu en 
entrant ou en sortant du spectacle. Enfin* 
le jour de la Saint-Nicolas d'hiver, après 
avoir dîné chez sa tante, Guillaume vint 
nous joindre au fameux café Procope, et 
nous entrâmes au parterre de la «omédie 
française. 

11 y avait une grande foule ; il fallut 
nous battre pour avoir des billets. On 
donnait Zaïre. Depuis quatre ansqueeette 
pièce avait paru, l'enthousiasme général 
qu'elle avait excité ne faisait que prendre 
de nouvelles forces toutes les fois qu'on 
la rémettait au théâtre. Comme cet en- 
thousiasme gagna Guillaume ! quelles 
abondantes larmes il versa sur les mal- 
heurs de Zaïre et d'Orosmanel Je no 
puis m'ôler de la pensée que la repcér 
sentation de cette tragédie chrétienne 
ne contribua pas peu à faire prendre, à 
Guillaume la répugnance qu'il manifesta 
bientôt après pour l'état eeclésiastique. 
Pendant huit jours il ne me parla que 
s ê 
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du génie de M. de Voltaire et da talent 
de iDademoiselleGaussin. Il voulaitnous 
engager à donner, pour ta fête de M. le 
proviseur, une seconde représentât ion 
de la mort de César. Le mercredi suivant, 
Guillaume fut le premier à nous proposer 
d'aller à U comédie. On donnait l'École 
de» Femmes et le Médecin malgré lui. 
Deux pièces de Molière ! s'écria Guil- 
laume! il faut nous presser ; tout Farts/ 
sera. Quelle fut sa surprise, quand il ar- 
riva sans foule et sans gène au bureau du 
parterre, et que nous nous trouvâmes 
presque seuls ilans la salle. Les écolier» 
ne sont pas comme quelques. gens dû 
monde, qui ne savent s'amuser au spec- 
tacle que lorsque la salie est remplie. 
Aussi nous rimes à gorge déployée de» 
rusesd'Horace et d'Agnès. Guillaume, 
bien mieux que Beauclair et moi, ad- 
mirait le profond génie de Molière; il 
goûtait trop bien La Fontaine pour ne 
pas sentir déjà notre grand auteur co- 
mique, .le fus tenté de le eroi reamoureux 
de mademoiselle Gaussin. II était extasié 
de voir la même actrice, qui avaitdéployé 
u ne si grande sensibilité dans Zaïre, mon- 
trer tant de grâce et de naturel dans l'in- 
nocente et simple Agnès de l'Ecole de» 
Femmes. 

Depuis ce moment, Guillaume De per- 
dit point son ardeur pour le travail. II 
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conserva pour ses maîtres respect et doci- 
lité ; mais il porta jusqu'à la fureur l'a- 
mour du spectacle. Il continuait de don- 
ner aux petits écoliers des leçons parti- 
culières, et tout l'argent qu'il en pouvait 
tirer passait à la comédie, hors celui qu'il 
employait avec délicatesse à procurer 
quelques douceurs à sa tante. Je ne sais 
comment il s'y prit ; mais, dans les en- 
tr* actes, il trouva le moyen de nous con- 
duire dans les coulisses, et là, il restait 
inuetd' admiration devant le plus médiocre 
confident qui attendait sa réplique pour 
entrer en scène. Pleins d'enthousiasme 
pour les acteurs, et trouvant toutes les 
actrices jolies, nous étions bien étonnés 
d'entendre quelques vieillards à côté de 
qui nous nous trouvions, regretter les an- 
ciens acteurs, se plaindre de la décadence 
du goût, et s'ennuyer autant que nous 
nous amusions. 

Ce fut au milieu de cette frénésie pour 
le spectacle, que Guillaume reçut une 
lettre de son père, qui le pressait de 
prendre les ordres mineurs. L'évèque de 
Cou tances devait faire bientôt un voyage 
à Paris, et le père Delorme avait l'espé- 
rance d'obtenir par sa protection un pe- 
tit bénéfice pour son fils. Cette lettre 
jeta Guillaume dans une grande per- 
plexité. Il passa une nuit fort agité». 
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Le lendemain il était calme; il avait 
pris son parti. Depuis qu'il pouvait réfléi 
ohir et raisonner avec Iui-même,rèpondit- 
il à son père, il s'était pénétré de l'idée 
qu'un honnête homme doit remplir scru- 
puleusement les devoirs de l'état qu'il 
embrasse. 11 connaissait tous ceux de l'é- 
tat ccclésia9tique,et,secroyant horsd'état 
de les remplir, il aurait honte d'accepter 
un bénéfice et de ne pis le mériter par 
■a conduite. Le tableau du bonheurde 
son père dans son ménage- avait dès long- 
temps séduit son âme. Décidé comme il 
l'était à honorer sa vie par quelques vertus, 
il se croyait appelé à exercer celles d'un 
bon père de famille. En un mot il se 
tentait incapable de se vouer pour ht vie 
au célibat. 11 suppliait sa mère d'être 
persuadée que sa piété n'était point affai- 
blie, mais que c'était par piété même qu'il 
ne voulait point prendre un état pour 
lequel il n'avait aucune inclination. Il 
valait mieux pour lui et pour les siens 
qu'il fût un bon avocat qu'un mauvais 
prêtre. 11 se flattait de trouver dans son 
travail et dans l'éducation qu'il avait re- 
plie au collège les moyens de payer ses 
inscriptions et ses cahiers de droit ; car il 
éprouvait pour la noble profession d'ora- 
teur, de défenseur des droits de la veuve 
et de l'orphelin, un euthousiasuie qui lui 
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semblait un gage certain de ses succès 
dans cette carrière. Son père, dès son 
enfonce, lui avait inspiré de l'horreur 
pour le mensonge ; il se serait donc cru 
coupable, dans une circonstance hussï 
importante, de ne pas ouvrir à ses parens» 
son âme tout entière. Il venait de relire 
la lettre que son père lui avait écrite six 
ans auparavant, au moment où il était 
entré au collège, et qu'il avait précieuse- 
ment conservée. Il prenait l'engagement 
d'en remplir toutes les volontés, et d'être 
bientôt le soutien et l'appui de sa sœur et 
de son jeune frère. " Enfin, ajoutait- il 
** en terminant, j'attends vos ordres avec 
" respect et soumission ; mais si vous 
«f voulez mon bonheur et mon honneur, 
" fie me réduisez pas à la cruelle nécessité 
" de devenir un objet de scandale, ou de 
" chercher pas des dehors hypocrites à 
" tromper les autres, sans jamais parvenir 
" à me tromper moi-même." 

A la première lecture de cette lettre, 
le père Delorme devint furieux, et se 
repentait d'avoir fait étudier son fils'. 
Magdeleine Delorme, après, s'être fait 
expliquer par son mari ce que signifiait 
le mot de célibat, regrettait amèrement 
que son Guillaume ne voulût pas être 
curé. A la seconde lecture, le père De- 
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lorrae trouva de la franchise dans la dé- 
claration de ion fils, et de l'adresse dans 
•es raison nemens ; Magdeleine trouvait 
tout naturel et ne voyait pas sans quelque 
plaisir que son Guillaume crût au dessus 
de ses forces de se vouer au célibat. Ils 
allèrent ensemble consulter mon cousis 
le bossu. 

** Diable, dit mon cousin César, après 
" avoir'lu attentivement la longue lettre 
" de Guillaume, votre fils a des scrupules 
" qui ne sont pas communs. Piûtauciel 
** que tel de nos évêqnes en eût eu de 
" semblables dans s» jeunesse \ ily aurait 
" moins de scandale dans l'église. — 
" Après quelque instants de réflexion, il 
se rangea du parti de G uillaume, et plaida 
sa cause avec chaleur. La mère Delorme 
se joignit à César ; elle frémissait cepen- 
dant des dangers et des séductions aux- 
quels son fils allait se trouver exposé 
dans le monde. " Allez, leur dit César, 
" votre fils est un bon et honnête jeune 
"homme. 11 fera sans doute bien des 
"folies; quel homme en est exempt? 
" mais chez lui la raison et l'honneur ne 
" tarderont pas à remporter la victoire." 

Guillaume attendait avec inquiétude 
la réponse de son père. Quand il la reçut, 
il tremblait de l'ouvrir. Quelle fut sa joie 



■ :■ Google 



ET GqiLLAtfHE. Iïf 

lorsqu'il vît, dès les premiers mots, que 
son père le remerciait de sa franchise et 
approuvait sa résolution ! 

Dès le lendemain, Guillaume quitta la 
soutane et prît ses premières inscriptions 
aux écoles de droit. 

Nos vacances se passèrent commecelles- 
de l'année précédente. Seulement Guil- 
laume, qui s'était fait une fête de se- 
montrer en laïc à ses parens et aux 
miens, fut encore plus grave et plu* 
respectueux avec mademoiselle Laure. 
Quant à Laure, qui avait douze ans, elle 
félicita tout naïvement Guillaume d'avoir 
quitté son vilain habit de prêtre. 



CHAPITRE VIII. 

Fin des études d'Eugène et de Guillaume. 

Quel changement! quel désenchante- 
ment pour un écolier lorsqu'il monte, ou 
plutôt lorsqu'il tombe de la belle et noble 
rhétorique à cette classe absurde et ridi- 
cule si mal à propos décorée du beau 
nom de logique ? " Je l'appelle absurde 
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" et ridicule, nous disait mon cousin 
" César, non pas certes à cause de ce 
" qu'elle pourrait et de ce qu'elle devrait 
"être. Qu'y aurait-il de plus utile pour 
" terminer l'éducation de nos jeunes gens 
il qu'un cours de bonne et véritable logi- 
" que, où ils s'instruiraient dans l'art de 
" réfléchir, de comparer, de bien poser 
" des principes et d'en tirer les consé- 
** quences nécessaires ? Enseignera bien 
" raisonner, c'est enseigner à se bien con- 
" dutre ; mais ce n'est pas la ce qu'on 
" apprend dans la logique de nos col- 
" léges." 

Je ne m'occupai des règles du syllo- 
gisme et autres argumens que pour m'en 
moquer. Guillaume fît quelques progrès 
en physique et en mathématiques ; mais, 
à bien dire, nos deux années de philoso- 
phie furent deux années de désœuvre- 
ment. Il n'y a rien de plus fâcheux que 
l'oisiveté pour des jeunes gens de dix- 
huit ans. 

Beauclair, plus âgé que nous, avait fini 
ses études. Toutes les lois que je sortais, 
j'allais le joindre. Il continuait d'exepcet 
sur moi un grand empire. Je ne veux |>& s 
quitter le collège sans donner au \est cai 
un peu plus de détails sur M. le marquis, 
car on le verra souvent .reparaître dans 
cette histoire. Sanoblesse, dont il vantait 
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beaucoup l'ancienneté, ne remontait pas 
plus loin que ie règne de Henri IV. 
Son père était vain et cupide. II était 
violemment soupçonné d'avoir agioté 
pendant le système. Son faste consom- 
mait ce qu'il avait gagné parlV.gîot. Dès 
son enfance Beauclair s'était montré fat, 
glorieux et présomptueux, très-démons- 
tratif, très-bruyant dans ses protesta- 
tions d'amitié, très-insolent dans ses 
mépris pour la plupart de ses camarades. 
11 avait beaucoup d'inconséquence, une 
grande confiance en lui même, beau- 
coup de penchant à l'êgoïme, et il disait 
avoir mauvaise tête et bon cœur. Il me 
savait rjebe, d'un caractère facile, et 
il s'était attaché à moi. Son père tra- 
vaillait à luï faire obtenir une sous-lieu- 
tenance, et il se flattait d'être bientôt 
colonel. Il avait à sa disposition les che- 
vaux et l'équipage de son père. Il fré- 
quentait les coulisses et tes académies de 
jeu. S'il fallait l'en croire, il avait déjà 
tait les plus brillantes conquêtes. Il me 
séduisait par le tableau de ses plaisirs, et 
il finissait toujours par m'emprunter de 
l'argent La règle du collège, quoique 
mois» sévère pour moi que pour beau- 
coup d'autres, et cette première pudeur, 
si forte dans un jeune homme qui n'a 
pas été tout-à-fitit mal élevé, ne me per- 
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mettaient pu de suivre encore l'exemple 
du marquis de Beauclair; mais ses 
amours, ses intrigues étaient le perpétuel 
objet de mes entretiens avec Guillaume. 

Plus Guillaume avait de dégoût pour 
la philosophie scolastique, plus il sentait 
redoubler son amour pour les lettres et 
le spectacle. Il avait commencé une tra- 
gédie que je trouvais sublime. Ainsi 
j'admirais à la fois les vers de Guillaume 
et les exploits galants du marquis. Guil- 
laume s'enflammait comme moi au récit 
des bonnes fortunes de Beauclair, quoi- 
qu'il n'aimât guère son ton fat et imper- 
tinent,' et qu'il le regardât comme un ami 
fort dangereux. 

Dans les vacances que nous allâmes 
passer en Normandie entre nos deux 
années de philosophie, Guillaume apprit 
à César qu'il avait commencé une tra- 
gédie. " C'est la règle, lui dit le bossu ; 
*' il n'y a pas de bon écolier qui ne fasse 
" sa tragédie en sortant de rhétorique." 
Guillaume lui lut son premier acte qu'il 
avait terminé. Le bossu le trouva plein 
de verve et de beautés ; mais plus, il en 
était content, plus il crut devoir engager 
Guillaume à ne pas trop se livrer à son 
goût pour la poésie. " LëB succès y sont 
" incertains, disait-il; la fortune visite 
" rarement les favoris d'Apollon. Ce 
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" n'est pas que moi-même je n'aie eu et 
" n'aie encore parfois la fantaisie de me 
" faire un nom dans la république des 
"lettres. Au fait, ajoutait-il en s'é- 
" chauffant par degrés, forcé par ma 
" figure et par ma structure de n'em- 
" brasser aucune de ces professions qui 
" demandent de la représentation, pour- 
" quoi n*àmbitionnerais-je pas la gloire 
"littéraire? Je ne puis être orateur, 
"guerrier, ni magistrat; pourquoi ne se- 
" rais-je pas auteur ? Qu'importe qu'un 
" auteur soit droit ou bossu, borgne ou- 
" clairvoyant des deux yeux ? On ne le 
" voit pas ; on lit ou l'on voit se» ouv- 
" rages. Homère et Milton étaient aveu- 
" gles ; Esope était encore plus bossu 
" que moi." Guillaume avait pour Cé- 
sar un respect qui allait jusqu'à l'admi- 
ration. " Oh ! si jamais vous faisiez 
"une tragédie, lui disait-il, c'est celle- 
" là qui serait vraiment un'modèle."-_ 
" Eh ! eh ! répondait le bos»^ se sen tant 
" ( quelque reto»- ^ v . d0lt é, elle vaudrait 

peut-être bien quelquesunes de celles 
" qu'on nous donne aujourd'hui. Mais 
" toi, mon cher Guillaume, si tu es sage, 
" tu prendras un état ou tu sois certain 
" d'être utile à ta famille." 

Guillaume, pendant sa seconde année 
de philosophie, continua de travailler 
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avec ardeur à sa tragédie ; mais se sou- 
venant des conseils de César, et plein 
d'enthousiasme encore pour l'honorable 
profession d'avocat, il se proposait biei 
de ne pas négliger l'étude des lois pour 
la culture des lettres. 

Enfin l'abbé Doriolis, tout fier d'avoir 
si bien fait mon éducation, prit congé 
de moi pour en commencer une autre. Je 
sortis du collège pour n'y plus rentrer. 
Je n'étais pas encore un libertin, mais 
j'avais bonne envie de le devenir. 



FIN DU SECOND LITRE. 
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LIVRE III. 



CHAPITRE PREMIER. 

Premières amours d'Eugène. 

Je ne crains pas encore d'être contredit 
en avançant que le moment où l'on sort 
tout-à-fait du collège est un des plus 
beaux de la vie. On se sent libre, on se 
sent homme ; le monde s'ouvre devant 
nous. Mais au milieu des rêves brillants 
où s'égare l'imagination, on éprouve 
au fond du cœur je ne sais quelle vague 
inquiétude; les doux épanchemens de 
l'amitié ne nous suffisent plus ; l'ambition 
nous laisse encoreen repos; on ne conçoit 
pas qu'il puisse exister des avares ; mais 
on aspire à la gloire; on veut se distin- 
guer dans la carrière qu'on choisira; sur- 
tout on brûle de se livrer à l'amour. On 
est en proie aux plus ardents désirs ; ils 
nous pressent, nous poursuivent dans 
nos songes, interrompent notre sommeil, 
nous tourmentent jusqu'à ce qu'ils 
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soient satisfaits ;' et,, satisfaits, ils se 
renouvellent pour nous tourmenter en- 
core. Tel est le tableau que Guillaume 
et moi, pendant ces dernières vacances, 
nous offrîmes à l'œil observateur de mon 
cousin César. 

Je dévorais avec avidité les romans 
passionnés. Une gravure, une statue me 
jetaient dans une douce et inquiète ré- 
verîe ; l'aspect d'une femme m'enchan- 
tait et me déconcertait. 

J'airoaissincè rement macousineLaure; 
je me plaisais à la regarder comme la 
femme qui devait faire mon bonheur ; je 
me plaisais à penser qu'un jour je ferais le 
sien : mais elle avait à peiné quatorze 
ans; c'était une enfant: elle était l'objet 
de mes espérances. Marie, la fille cadette 
du jardinier de mon père, avait dix-sept 
ans, elle était jolie et bien faite : elle était 
l'objet de mes désirs. L'aînée venait de 
se marier. 

Douce, timide et bonne, remplie de 
respect et de soumission pour son jeune 
maître, Marie se livrait pour ainsi dire à 
moi. Mais malgré toute l'effronterie que 
j'avais pu acquérir dans la société de 
Beauclair, malgré mes résolutions d'être 
entreprenant, je me trouvais auprès de 
l'innocente presque aussi timide qu'elle- 
même. Les occasions de la voir ne me 
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manquaient pas ; j'étais même assez adroit 
à les faire naître ; mais quand je me trou- 
vais seul avec Marie, toute mon adresse 
disparaissait ; je la louais sur ses charmes, 
je lui demandais si elle n'avait point d'a- 
moureux. " Non, me répondait-elle." 
Et je me taisais, ou je changeais de con- 
versation. 

M. Dolignac, lieutenant d'infanterie 
récemment reformé, récemment établi à 
Coutaoces, venait toutes les semaines 
demander à diner à mon père. C'était un 
fort bon homme, un peu fat, un peu 
fanfaron, très-bavard. Il se disait notre 
parent. Il avait passé sa vie dans les 
garnisons, et se piquait de donner des 
leçons de galanterie aux jeunes gens. Il 
aimait à cauBer avec moi, me racontait 
ses nombreuses bonnes fortunes, et me 
démontrait qu'il était impossible qu'une 
femme ne cédât pas à de certains moyens 
de séduction. J'avais conçu pour lui une 
véritable admiration, et je rougissais 
d'être aussi peu avancé avec Marie. 

Un jour, la rencontrant au moment 
où M. Dolignac venait de me quitter, je 
' passai tout a coup d'un excès de timidité 
à pn excès de hardiesse. Marie semblait 
tout.honteU5e de me résister. "Ah! mon- 
" sieur Eugène, me dit-elle d'une voix 
" suppliante, quel honnête homme vou- 
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" dra m'épouser?" ■ Je- regardai Marie ; 
■es yeux brillaient de désir et d'effroi ; 
elle semblait à la t'ois m 'encourager et 
me demander grâce. Mille pensées qui se 
combattaient s'élevèrent à l'instant dans 
mon âme. Je m'arrachai d'auprès d'elle. 
A dix-neuf ans on n'est point un pervers; 
l'àme est accessible à toutes les idées gé- 
néreuses. Je résolus de respecter Marie 
et de porter ailleurs la fougue de ma 
jeunesse ; et, me craignant moi-même, je 
l'évitais avec soin. Quand, malgré moi, 
je la rencontrais, je détournais la vue. 
On s'étonnait dans le château que la 
pauvre Marie fût devenue l'objet de mon 
aversion. 

Pour mieux la fuir, j'allais souvent à la 
ville. Je m'étais lié avec plusieurs jeunes 
gens qui n'avaient ni ma naissance ni ma 
fortune ; mais à Coutances je n'avais pis 
le choix. D'ailleurs c'était une jouissance 
pour mon amour-propre de dominer dans 
les sociétés que je fréquentais. L'un de 
ces nouveax amis, M. Despardières plus 
âgé que moi, vivait avec une sœur qui 
touchait à sa majorité. Mademoiselle 
Agathe Despardières était fraîche et belle. 
Elle disait ne pas vouloir se marier. Les 
malins prétendaient qu'elle avait manqué 
déjà plusieurs mariages, à cause de quel- 
ques aventures. Elle passait pour laco- 
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quette la plus expérimentée de la Basse- 
Normandie. Je pensai que c'était la per- 
sonne que me convenait. Je n'aurais pas à 
gémir d'avoir séduit une innocent*, et ,fe 
me promettais bien de n'être ni aussi 
timide ni aussi scrupuleux avec elle que 
je l'avais été avec la fille du jardinier. 

Dès le primier jour que je la vis, il 
me Fallut prendre une meilleure idée de. 
mademoiselle Agathe. Sa conversation, 
pleine d'esprit) de grâce et de décence, 
me persuada qu'on l'avait indignement 
calomniée. " Elle coquette! elle! avoir 
" eu les aventures qu'on lui prête ! c'est 
" impossible. Elle a pu être trompée, 
"maiselie n'est point coquette. Ah! 
" si elle consentait h me choisir pour son 
" consolateur 1 Je ne suis ni vain ni 
" présomptueux ; mais, au milieu de 
" tous ces jeunes gens qui l'entourent, il 
m'a semblé qu'elle me distinguait," ■ ■_ ■ 
Le lendemain j'étais invité à diner chez 
son^rère, Aprèsdîner je me trouvai 1 dans 
le jardin de M. Despardières avec toute la 
belle sociétédeCoutances. J'eusl'adresse 
de me dégager de tous les importuns et 
de marcher sur les pas- de mademoiselle 
Agathe, qui venait d'entrer dans une 
allée solitaire. Ellefut surprise, triais elle 
ne se fâcha pas. En quatre ou cinq tours 
d'allée que nous fîmes ensemble j'eus Ip 
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bonheur de gagner sa confiance. Elle me 
raconta ses malheurs. Comme je l'avais 
déviai, mademoiselle Agathe avait* long-. 
temps pleuré un perfide. Elle-ne.le pleu- 
rait plus ; mais elle avait pris kiiésollition 
de ne plus aimer. Elle savait toutes les 
calomnies qu'on ré pandaitsurson compte, 
elle en souffrait, mais c'était par unecon- 
duite irréprochable qu'elle s'efforçait de 
fermer la bouche à ses ennemis, ou plutôt 
à ses ennemies, car c'étaient des femmes 
qui la déchiraient. Toutson-crimeèisÀt 
d'être plus jeune et peut-être pias jolie 
et plus aimable, que la plupart de ses 
envieuses. II n'eût tenu qu'à elle de 
prendre sa revanche. En peu de. mots, 
elle m'apprit de belles choses sur toutes 
les.dames.de Cou tances, me priant de 
garder le secret, et ra'assurant que ce 
p'était qu'à moi qu'elle parlait avec tant 
de franchise. Je ne m'aperçus pas que 
mademoiselle Agathe y mit la moindre 
adresse, mais je fus amené tout natu- 
rellement, à la fin de son discours, à lui 
faire une déclaration en forme. Au mo- 
ment' où je me taisais pour attendre sa 
réponse, la compagnie nous rejoignit. 
Mademoiselle Agathe me serra dou- 
cement la main. Je hr vis parler agréa- 
blement à tous les jeunes gens, mais 
je crus remarquer que c'était sur moi 
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seul que s'arrêtaient s 's regarda, et je ne 
savais qu'admirer le plue, de m -beauté, 
de son esprit, ou de la noblesse de ses 
senfiateuSi 
- Q»rentJad«i)9 Je salon, on joua ; ma- 
demoiselle Agathe se pltrignk -d'une fort* 
migraine et se retira. Je ne sais pourquoi 
je m'imaginai que. cette migraine était 
un prétexte, un signal qu'elle me don- 
nait. Jeieins-toui à coup un étyoaisse- 
mem. ; je donne mon jeu à son frère i je 
quitte le salon,- et je cherche à m' orien- 
ter vers l'appartement de la vertueuse et 
sensible Agathe. 

J'arrive près d'une porte vitrée et 
imprudemment entr'ouverte;. j'entends 
parier ; je vaux me retirer par délicatesse; 
la curiosité me retient; j'écoute. Hélas! 
je n'eus pas besoin d'écouter long-temps ; 
je reconnais la voix de mademoiselle 
Agsthe et celle de mon ami intime M. 
Dolignac, que j'avais choisi entre tous 
pour être le confident de mes espérances. 
Il était facile de deviner par les mots qui 
arrivèrent jusqu'à moi que le traître n'en 
était plus aux espérances. 

Eurieux, je quitte la maison ; je guette 
mon heureux rival ; je lui reproche sa 
conduite envers moi ; je le provoque. 11 
me répond qu'il cet trop l'ami- de mes 
parons pour vouloir se battre, en l'hon- 
G 9 
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rieur de mademoiselle Agathe, avee un 
aimable entant, comme moi. Encore plus 
irrité de ce qu'il m'appelle un enfant, je 
le force à se mettre en garde. Dm premier 
coup il me désarme ; nous nous trouvons 
'séparés par quelques jeunes gens qui sor- 
taient de chez M. Despardières ; ils nous 
entraînent chez un traiteur fort en- vogue 
à Coutances. Avant la fin du souper, 
j'étais réconcilié avec mon ami Doligntc; 
je me permis beaucoup de plaisanteries 
sur mademoiselle Agathe; mais je jurai 
de ne plus la revoir. 

Mon cousin le bossu avait depuis quel- 
que temps une nouvelle gouvernante ; 
elle s'appelait madame Dubreuif, elle 
était veuve; elle avait de belles dents, 
de beaux yeux et pas encore trente-deux 
ans. Mon cousin César l'avait enlevée i 
un vieux chevalier de Saint-Louis qui 
était un fin connaisseur. Toutes les fois 
que j'arrivais chez mon cousin, madame 
Dubreuil me comblait de soins et de pré- 
venances. Elle avait toujours un bon 
consommé à m'offrir. Si j'avais chaud, 
elle m'essuyait le front ; s'il y avait eu de 
la plui, elle allumait un grand feu pour 
sécher mes habits ; elle aimait à causer 
avec moi ; elle me trouvait un excellent 
ton, une charmante tournure, et puis, 
ajoutait-elle, un beau nom et cinquante 
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raille livres de rente'! J'étais destiné à 
faire tourner toutes les tètes. Depuis mon 
aventure avec mademoiselle Agathe, je 
faisais plus d'attention aux prévenances 
et aux charrues de madame Dubreuil. 
J'allais toujours voir mon cousin, quand 
il n'était pas chez lui; et Dieu Bait comme 
se conduisait sa gouvernante, tandis qu'il 
allait faire ses observations morales et 
philosophiques dans les promenades et 
les maisons de Coutances ! 

Mon cousin César était au rai tde toutes 
les intrigues de la ville ; il venait d'en 
découvrir une à la piste de laquelle il 
était depuis plusieurs jours. Cette décoii-. 
verte te comblait de joie, et ii rentrait 
plus tôt qu'il n'était attendu, pour écrira 
l'anecdote et les réflexions qu'elle lui 
inspirait, lorsqu'il me surprit avec ina- 
dame-Dubreuil. 11 était arrivé si brus- 
quemeut, qu'il nous fut impossible de 
lui laisser plus de doute que mademoi- 
selle Agathe n'en avait laissé dans mon 
esprit quand je fus assez indiscret pour 
écouter sa conversation. Nous restâmes 
tous les trois stupéfaits. " A la bonne 
" heure," dit enfin mon cousin César, 
en soupirant et promenant ses regards 
tour à tour sur lui-même et sur moi. 
" C'est juste. Sortez ; laissez-moi," et 
il alla prendre sa flûte qui était sur un 
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fauteuil de sn chambre à coucher. Après 
quelques airs, il se mit tranquillement 
à écrire. Cette aventure ne lui fit 
oublier aucun détail de celle qu'il ve- 
nait de découvrir dans la ville, e» H 
écrivit la nôtre avec le même fidélité. 
fie soir, il ne fit pas mauvaise mine à 
sa gouvernante ; il ne lui adressa aucun 
reproche ; mais le lendemain, quoique 
les cinq ans ne fussent pas révolus, il 
congédia ma chère madame Dubreuil. 
Elle entra au service d'un chanoine de la 
cathédrale. 

Ce qui contribua beaucoup dans cette 
circonstance à donner de la résignation à 
mon cousin César, ou plutôt à lui pou- 
server sa philosophie habituelle, c'est 
que le héros de l'autre aventure était prèi 
cisément mon ami Guillaume. 
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CHAPITRE II. 

£>es premières amours de Guillaume. 

Depuis nôtre retour en Normandie, la 
conduite de Guillaume envers ma famille 
et envers moi avait été fort singulière. 
Les premiers jours il me cherchait sans 
cessé ; il passait tout son temps au châ- 
teau. Mon père n'oubliait pas la distance 
extrême qui existe entre le fils d'un ba- 
ron et celui d'un fermier ; mais il pen- 
sait que Guillaume, par son éducation et 
ses 'bonnes manières, méritait de la part 
d'Un gentilhomme tous les égards que 
ce même gentilhomme se croit obligé 
d'avoir pour un riche et honnête bour- 
geois. Ma mère voyait en lui le filleul de 
son mari, le frère de lait, le camarade 
et l'ami de son fils. Ma tante Louville, 
qui depuis deux ans avait perdu son mari, 
se souvenait des caresses que Guillaume 
avait prodiguées à sa fille dans son en- 
fance, et mon cousin César, fort con- 
trarié de ne pas trouver, pendant toute 
l'année, dans Coutances et les environs 
un seul homme qui entendît Horace, 
s'empariatde Guillaume, dèsqu'il l'aper- 
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cevait, pour lui faire admirer une nou- 
velle beauté qu'il venait de découvrir 
dans une ode, une ça tire, ou dans l'é- 
pltre aux Pisans. Guillaume avait de ta 
mesure, et se mettait parfaitement à'sa 
place. 11 réporidait a l'accueil qu'on 
lui faisait, avec reconnaissance, d'à ne 
manière aisée, libre, n'affectant ni une 
familiarité impertinente, ni une servile 
soumission. Avec Laure, il avait l'ait 
embarrassé, contraint, et toujours pro- 
fondément respectueux. Laure, qui; 
pendant les vacances précédentes, avait 
été gaie et presque folâtre avec Guil- 
laume, qui le cherchait partout pour 
qu'il la fit jouer ou qu'il lui fit répé- 
ter ses leçons de grammaire et d'or- 
thographe, cette année semblait le fuir, 
était réservée, froide et silencieuse avec 
lui. Toutes les fois que notre famille 
était réunie, l'entretien ne manquait ja- 
mais de tomber sur mon mariage avec 
Laure. 11 y avait quatorze ans que c'était 
l'objet des discours, des désira et des es- 
pérances de tout le monde. On s'était 
.habitué à changer ees désirs et ces espé- 
rances en certitudes. On ne doutait pas 
de notre mutuelle inclination. Je n'avais 
plus besoin de grandir j "Laure grandis- 
sait à vue d'oeil, et J'ou ne trouvait plus 
le moindre inconvénient à parler devant 
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nous de ce mariage comme d'une affaire 
conclue, et même comme d'un événe- 
ment assez prochain. 

Tout à coup Guillaume, devant qui 
tous ces projets avaient été agités, cessa, 
de venir au château. On en fut surpris; 
oo en fut fâché. Mes parens étaient trop] 
fieçs pour faire la moindre démarche au-. 
près du fila de leur fermier. Bientôt l'hu- 
meur et le dépit remplacèrent le chagrin, 
léger de ne plus voir Guillaume. "Après 
" toutes les obligations que son père et 
" lui ont à M. le baron ! ne plus revenir! 
"Ce.petit Guillaume est un ingrat. N'en 
" parlons plus." Tels étaient les discours 
de,naes parens ; mais une chose qui les 
étonna beaucoup, c'est que mon cou sia 
César prit te parti de Guillaume, et sou, 
tintiavee obstination qu'en s'éloignant de 
nous, Guillaume faisait une action d'hon- 
nête homme. Comme il ne s'expliqua 
pas davantage, on regarda ce propos 
comme une des rêveries de notre cousin 
le bgssu. Les philosophes qui se pi- 
quent de penser beaucoup sont exposés à 
passer pour rêveurs dans l'esprit des gens 
qui pensent peu, ou qui ne pensent point 
du tout. 

Il y avait déjà huit jours que je n'avais 
vu Guillaume, lorsqu'en allant à Cou- 
tances, je le rencontrai. Il y allait aussi ; 
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nous fîmes route ensemble. Je lut 
adressai de tendres reproches sur ce qu'on 
ne le voyait plus: il s'excusa; il avait 
été un peu malade î il travaillait beau- 
coup ; la profession d'avocat qu'il voulait 
embrasser demandait de grandes études, 
et il ne pouvait se mettre trop tôt en 
état de ne plu» être à c barge à ?on père; 
et puis son père avait tin procès, et l'a- 
vait priédf suivre l'affaire, quidevaitètre 
jugée à la rentrée des parlemens. Il fal- 
lait qu'il allât tous les jours chez M. Gas- 
pard, procureur au bailliage de Coutan- 
ces. Je trouvai Guillaume, non pas froid, 
mais triste : il me sembla qu'il cherchait 
péniblement ses excuses. Lorsqu'avec 
beaucoup de ménageroens je lui appris 
que ma famille était irritée contre lui, 
et que 1« nom d'ingrat avait été prononcé, 
" mon cher Eugène, me dit-il en me 
" prenant la main et en me regardant de 
*' l'air le plus attendri, dis bien à tes pa- 
" rens que je n'oublierai jamais les bien- 
" faits dont ils m'ont comblé; mais nous 
" ne sommes plus au collège. Que dis- 
*' je ? au collège même, cette inégalité 
" des rangs, si fatale pour moi, n'a-t-elle 
" pas déjà fiiitnaîtrequelquesnuageBen- 
" tre nous ? Tu es riche, tu es noble, tu 

" seras heureux, et moi ! " 

Ici il étouffa un soupir. " Mon cher 
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" Eugène, continua- t-il, en té voyant 
" tous les jours, je m'expose à an fà- 
" cheux retour sur moi-même ; en me 
" recherchant, tu t'exposes à rougir quei- 
" que fois de ton ami."— •" Jamais, lui 
" répondis-je en le serrant dans met 
J* bras." — " Eh bien, me dit Guillaume, 
" je reviendrai, j'irai te voir ; mais toi, 
" viens aussi quelquefois chez ma mère." 
Je le fui promis ; et il me quitta pour 
aller chez le procureur de son père. 

M. le procureur Gaspard avait une 
petite étude et une jolie femme. Il négli- 
geait un peu sa femme, mais il soignait 
beaucoup son étude. De l'aveu de tout le 
bailliage de Coutances (et l'on s'y con* 
«ait en Basse- Normandie), il était fait 
pour briller sur un plus vaste théâtre. 
Sa femme aimait beaucoup les cliens 
jeunes et bien tournés. Son mari se 
donnait un peu de bon temps pendant 
les vacances. Le premier et unique 
clerc de l'étude était absent; c'était donc 
madame Gaspard qui recevait les visites, 
et elle sut gré au père Delorme d'avoir 
chargé Guillaume de suivre son procès. 
■ Le jour même que je découvris la belle, 
conduite de mademoiselle Agathe, à mi- 
nuit, comme nous sortions de chez le 
traiteur où j'avais soupe avec plusieurs 
jeunes gens, je vis distinctement Quil- 
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îaume s'évader, pour ainsi dite, de h 
maison du procureur. Noos le joig- 
nîmes ; noua le plaisantâmes sur l'heure 
à laquelle il rendait ses visite»; il noe~ 
tint qu'il ne sortait pas de chez madame 
Gaspard. 

Mon ami Guillaume était d'une dis- 
crétion admirable; mais voici ce que 
mon cousin le bossu, beaucoup moins 
discret, me raconta: M. Gaspard avait 
on cabinet rempli de paperasses et orné 
rie quelques gravures. Dans une des 
visites de Guillaume, madame Gaspard 
s'avisa de trouver une grande ressem- 
blance entre lui et un Adonis qu'une 
Vénus, pressait tendrement daju set 
bras. Guillaume lui répondit avec po- 
litesse qu'elle ressemblait bien plu» à 
la Vénus que lui à L'Adonis. M Vom 
*' croyez ?" lui dit-elle en abaadomiant 
son bras à Guillaume, qui le passa autour 
de son cou et ta conduisit devant, uae 
glace pour lui faire mieux juger de la 
«essembtance. Madame Gaspard sem- 
blait attendre que Guillaume prononçât, 
Mai» Guillaume, tout intimidé déjà 
d'avoir osé presser la main de madame 
Gaspard, se contenta de lui débiter quel- 
ques-uns de ces compliniens dont on 
ne peut se dispenser, et il prit congé 
d'elle. 
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Il n'emt pqs fait cinquante pas qu'il se 
persuada qu'on allait le prendre pour un 
sot. Après quelques momens d'hésita- 
tKM),il retours* chez- madame Gaspard. 
Il, affût un air tout effrayé. Le jour 
tombait: il prétendit avoir trouvé des 
hommes de fort mauvaise mine, et qui 
sans doute avaient quelques f&çlieux, 
desseins. Il venait demander un asile h 
Bfcadame Gaspard. Go Je 6t coucher 
dttas la chambre du clerc. Depuis, pour 
dérouter la médisance, il sortait après 
souper; il allait coucher à l'auberge, et 
se rencontrait plus- ces bout mes de raau- 
?aise miae quj l'avaient, effrayé. 

Comniest mon cousin César avait-il 
«ppftfltouB.çes détails? Je n'en sais rien; 
mis madame Gaspard avait une servants 
furieuse et babillarde. Ce qu'il y eut 
d'assez étrange, c'est que les assiduités 
de Guillaume chez le procureur n'inspi- 
rèrent pas la plus petite jalousie au mari, 
mais en inspirèrent une très-forte au 
clerc lorsqu'il fut de retour. 

Malgré ses promesses, Guillaume ve- 
nait bien rarement au château ; mais sa 
liaison avec moi l'avait lié lui-mêmeavec 
tous les jeunes gens qui composaient ma 
société. Nous Taisions souvent parler 
de nous. A la suite de nos parties de 
plaisir, il y avait souvent des querelles, 
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quelquefois des duels, toujours du scan- 
dale. De bruyantes sérénades, de vio- 
lents coups aux portes troublaient le 
sommeil des paisibles habitants de Cou- 
tances. Guillaume apportait toujours 
dans nos parties, quand elles commen- 
çaient, un air abattu et mélancolique-; 
mais bientôt, comme pour se distraire 
du chagrin qu'il me cachait, il parta- 
geait notre turbulence, et devenait le plus 
tapageur. Je me faisais un point d'hon- 
neur d'exciter et d'imiter Guillaume. 
J'écrivais tous mes exploits au marquis 
de Beauclair. J'avais même le sot amour» 
propre de me faire dans mes lettres en- 
core plus mauvais sujet que je n'étais: 

Le père Delorme, à la rentrée, perdit 
son procès, par suite de la jalousie du 
clerc de M. Gaspard, qui négligea et 
embruilla l'affaire. 
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CHAPITRE III. 



De Veffet que produisent dans les deux 
familles les fredaines d' Eugène et de 
Guillaume. 



Il était impossible que ma conduite ne 
vint pas aux oreilles de mes parées. Tan- 
totc* était le célèbre traiteurchez qui nous 
nous réunissions qui apportait à mon père 
le mémoire d'un grand repas que j'avais 
donné à mes amis, et que j'avais oublié 
de payer ; tantôt c'était un honnête mar- 
chand qui venait se plaindre du trouble, 
de l'effroi que nous avions causés dans sa 
boutique, en cassant les vitres, battant son 
garçon et en ^teignant les lumières pour 
embrasser sa fille et sa femme. Le plus 
souvent c'était quelque dame charitable 
qui profitait d'une visite qu'elle rendait à 
ma mère pour lui raconter nos prouesses, 
en y ajoutant quelques traits de son in- 
vention, et en gémissant de ce qu'un 
jeune homme aussi aimable, aussi bien 
élevé que le fils de M. le baron, qui 
avait uu si bon ton quand il se trouvait 
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avec des gens comme il faut, se fût lié 
avec une troupe de forcenés, dont plu- 
sieurs, et entre autres Guillaume, le fila 
du fermier, ne pouvaient manquer de 
mal finir, si les parens n'y mettaient 
ordres. C'était le vif intérêt qu'elles pre- 
naient à nous qui dirigeait toujours ces 
bonnes âmes. Il fallait me ramener par 
la douceur et la raison, et faire enfermer 
Guillaume et les autres dans une maison 
de correction. 

Mon père commençait toujours, pas 
•'emporter contre moi. Bientôt, au réci| 
d'un bon. tour, d'un scandale bien condi- 
tionne, il se souvenait d'avoir été mous- 
quetaire ; H se reconnaissait; il payait le. 
traiteur; il consolât te marchand. §etit 
avec m» mère, il tratait l'ofiioieuse amie, 
qui prenait tant d'intérêt à l'honneur: de 
notre famille, de bégueule et de bavarde. 
Quand il me revoyait, il grondait,' il nie* 
naçait, et puis il me faisait raconter à 
moi-même ce-qui- c'était passé; il se dé- 
tournait pour en rire; parfois mémo il 
me racontait à son tour quelques fredaines 
de sa jeunesse. Il en voulait à ma mère 
de ce qu'elle s'opposait à ce que je fusse 
militaire, et il finissait en me recomman- 
dant d'être sage et réglé dans ma con- 
duite. C'était surtout quand il apprenait 
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une querelle où je m'étais conduit ea bon 
gentilhomme, que mou père jouissait et 
se glorifiait de sou 61s. Ma mère était' 
épouvantée de oe qui plaisait à mon père. 
Elle aimait ma bravoure, et elle aurait 
désiré que je fusse un peu moins brave. 
Quand iU'agissait d'une aven tu régalante, 
elle était plus tranquille; tout on me 
blâmant, elle souriait, et ne s'étonnait pas 
que les femmes ne pussent me résister ; 
mais elle souffrait et cherchait à détour-. 
ner la conversation, quand on parlait de 
mes équipées devant ma .tante* qu'elle 
regardait déjà comme ma belle-mère. 

Les choses ne se passaient pas tout-à 
fait ainsi dans la famille de Guillaume. 
Le père Delorme, toute la journée dans 
les champs et à son travail, ne savait rien 
de la coaduîtede son fils. C'était à sa. 
femme que les voisines, qui revenaient 
de la ville, s'empressaient de redire ce 
qu'elles 'avaient appris de M. l'avocat. 
(C'était ainsi qu'on nommait déjà Guil- 
laume dans son village.) La bonne Mag- 
deleùie suppliait ses voisines de ne rien 
dire au père Delonue. Lui présentait-on 
quelque mémoire, elle s'empressait de 
le payer sur une bourse qu'elle s'était 
faite à l'insçu de son mari, pour acheter 
des rubans à sa fille ou un chapeau neuf 
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à son cadet. Elle se promettait bien 
qu'elle ne ferait pas étudier Pierre (c'é- 
tait le nom de son second filsl. Quand elle 
voyait Guillaume, elle ne le grondait 
pas ; elle Be plaignait avec tendresse, avec 
douceur; elle lui parlait de son chagrin, 
de celui qu'éprouverait Delorme s'iï'Bp- 
prenait que son fils menât une mauvaise' 
conduite; surtout elle ne voulait pas qu'il 
fit de dettes, et elle le forçait à prendre 
encore une partie de ses petites épargnes. 
Guillaume embrassait sa mère, la conso- 
lait, lui promettait de se mieux conduire, 
et le- lendemain il était entraîné. 

Mon cousin Césarétait le mieux instruit 
de tout ce qui nous arrivai t, et c'était celui 
qui voyait les choses le plus tranquille- 
ment. J'ignore quel étaitson secret; mais 
il savait tous les détails de ma conduite 
avec Marie, tous ceux de la conduite de 
mademoiselle Agathe avec moi, presque 
aussi bien qu'il«avait mon aventure- avec 
sa gouvernante, et celle de Guillaume 
avec madame Gaspard. Quand on lui 
en parlait, il se contentait de dire froide- 
ment que l'occasion était venue chercher 
Guillaume, et que moi j'avais cherché les 
occasions. 

La personne la moins instruite de nos 
désordres, c'était ma cousine Laure; mais 



■ :■ Google 



ET GHILLAITME. 139 

le peu qu'elle en apprenait loi causait 
une vive affliction. Luure, à 1'ige tic qua- 
torze ans, offrait le plus agréable mélange 
d'enfantillage et de raison. Parfois elle 
jouait encore à la poupée; parfois elfe 
raisonnait avec plus de bon sens et de 
solidité que telle ou telle mère de famille. 
Elle joignait les fruits d'une excellente 
éducation aux charmes du plus heureux 
naturel; Elle était née vive, sensible,' 
aimante. Sa mère, qui t'adorait, n'avait" 
pas voulu la mettre au couvent, et notre 
cousin le bossu, lassé devoir mes parens 
toujours réclamer ses conseils, et toujours 
faire le contraire de ce qu'il conseillait, 
s'était pour ainsi dire réfugié près de la 
petite Laure, pour avoir quelqu'un au 
moins qui profilât de ses bons avis. Un 
cœur aimant conduit tout naturellement 
au désir de plaire. Aussi Laure aurait-elle 
eu de bonne heure quelque penchant à 
la coquetterie, si notre cousin César ne 
l^eût éclairée sur les dangers de ce défaut 
si attrayant pour la vanité. 11 n'avait pas 
eu l'inutile projet de la corriger de sa vi- 
vacité ; mais il lui avait appris à en modé- 
rer les premiers mouvemens, en sorte 
qu'on était tout étonné de voir une petite 
fille s'exprimer avec franchise et tenir à 
ses résolutions avec plus de fermeté que 



Google 



140 KUGEHX 

tel homme qui se croit un grand et fort 
caractère. Insensibilité n'était pas encore 
une vertu de mode et de parade ; mais 
Laure avait une sensibilité réelle, et César 
l'avait habituée non pas à pratiquer la 
bienfaisance, comme cekt s'est dit depuis, 
mais à faire de bonnes et utiles aumônes, 
pour son bonheur, pour celui des autres, 
et non par ostentation. Tout en grondant 
■a poupée, tout en prenant sa leçon de 
musique ou de géographie, elle avait en- 
tendu nos paréos ee plaindre de ma cor. 
duite, mêler le nom de Guillaume dans 
leurs plaintes ; et l'on sent quelle fâcheuse 
impression ces discours devaient faire sur 
use jeune personne telle que- je viens de 
peindre ma cousine, surtout quand on lui 
répétait tous les jours que je devais être 
son mari. 

JVlagdeleine ne put empêcher qu'an 
jour Delorme n'apprît quelque chose de 
la conduite de son fils ; mais elle excusa 
si bieu Guillaume, elle sut si bien 
faire valoir ses bonnes et excellentes 
qualités, qu'au lieu de s'emporter contre 
M. l'avocat, le père Delorme s'emporta 
contre les envieux et les mauvaises lan- 
gues, accabla son fils d'éloges, se félicita 
d'avoir un pareil enfant, et lui enjoignit 
de continuer comme il avait commencé. 
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Guillaume, aussi confus des éloges de 
son père que rouché de l'extrême bonté 
de sa mère, avait balbutié quelques re- 
mercimens pour la bonne opinion que 
ses paretis voulaient bien avoir de lui, 
puis il s'était bâté de sortir, et ses pas 
s'étaient tournés involontairement vers le 
château. Il trouva mon père et ma mère 
es grande conversation avec mon cousin 
le bossu. C'étaitdenousdeuxqu'on par- 
lait. Ma mère prétendait que c'était 
Guillaume qui me perdait. Le bossu sou- 
tenait que nous nous. perdions mutuelle* 
Bien t, ou plutôt que nous n'étions perdes 
ni l'un ni l'autre ; qu'il fallait bien qve 
nous payassions tribut à cette première 
jeunesse, et qu'il aimait mieirx voir des 
hommes de notre âge franchement mau- 
vais sujets que sournois et hypocrites. 
Quoique mon père fût à peu près de l'a- 
Vis de César, Guillaume fut reçu très- 
froidement. Ma mère, après lui avoir dit 
qu'il eût. été à désirer pour son bien 
qu'il ne fréquentât pas d'autre maison 
que notre ch&teau, se hâta d'emmener 
mon père, qui allait se mettre en colère 
et signifiera Guillaume qu'à présent il 
ferait aussi bien de ne plus revenir. 

Le cousin César, resté seul avec Guil- 
laume; au lieu de le gronder, le railla 
BUr ses bonnes fortunes avec madame Gas- 
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pard, qu'il appelait Canidie ; et comme 
ayant peur tic la vengeance de la magi- 
cienne, il l'apostropha en s* écriant : 



puis il conduisit Guillaume dans une salie 
voisine où Laure répétait sa leçon sur k 
clavecin de ma mère. J'étais assis toiuê- 
veur dans un fauteuil contre la cheminée. 
Je me levai pour aller au-devaut de Guil- 
laume, et ma cousine, après l'avoir salut, 
continuasa leçon. "Oh, oh! dit le bossu, 
" on meparaîtasseztriste. Petite cousine, 
*' ne pou niez-vous jouer des airs plus gais 
" pour dissiper la mélancolie de ces mes- 
" sieurs ? Attendez, je vais vous accom- 
" pagner," et il sortit pour aller chercher 
sa flûte. 

Tout à coup Laure s'interrompt, et, 
sans quitter sa place : " Fort bien, nous 
*' dit-elle, me voilà seule un instantavec 
*' vous deux ; il y a long-temps que je 
*' le désirais. Monsieur Guillaumè, : j'ai 



• Horat. epod, od. 17- 

Ordonnes-tu qu'une lyre infidèle 
Célèbre ta pudeur, vante ta probité ? 

J u«ques aux cieux ton nom sera porté, 
Et demain tu vas Être une étoile nouvelle. - 
Traduction île M. Dai 
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«' beaucoup à me plaindre de tous." — 
" De moi, mademoiselle ?" — " Oui, de 
" vous. Ou vous nccuse déranger mon 
" cousin, et je ne lui pardonne pas plus 
" de vous imiter que je, ne vogs, pardonne 
" de lui donner un mauvais exemple." 
Alors elle nous apprit qu'on n'avait pas 
pu si bien se cacher d'elle que quelques- 
unes de nos aventures ne lui fussent con- 
nues.- Avec beaucoup de grâce, mais 
avec une gravité qui nous prouva qu'elle 
avait médité son discours, elle nous fît 
un petit sermon qu'elle termina par ces 
mots : " Mon parti est bien pris. Mon- 
sieur Guillaume parait faire un grand 
" cas de mon estime ; s'il continue d'af- 
" fliger sa mère, il faut qu'il y renonce. 
" Si mon cousin ne devient pas plus.sage, 
" il peut compter qu'il ne sera jamais 
" mon mari." 

J'avais cherché plus d'une fois à in- 
terrompre macousine. " Laure," luidi- 
sais-je, en me regardant dans une glace 
qui était sur la cheminée, ou en pro- 
menant mes doigts sur les touches du 
clavecin, " tu es une aimable enfant ; mais 
" ce petit ton de pédante ne te sied pas 
" du tout. Laisse à mon père et à mon 
" cousin César le soin de nous prêcher." 
Guillaume, qui avait fort attentivement 
écouté Laure, se lève, etd'un ton presque 



Google 



144 EUGENE 

solennel : " -Mademoiselle, lui dit-il, 
"j'en prends l'engagement devant vous 
" et devant mon ami. Je n'affligerai plus 
" ma mère, et je ne cesserai jamais de 
" mériter votre estime." 

Le cousin César rentra ; on fit de la 
musique. J'affectais de parler beaucoup. 
Guillaume était triste et silencieux. Ma 
cousine fut d'abord pensive et sérieuse; 
bientôt elle s'égaya, nous débita mille 
folies de son âge, tout en jouant sur sou 
clavecin les airs tes plus en vogue dans ce 
temps-là. César manquait souvent à la 
mesure, tant il était occupé à nous ob- 
server malignement tous les trois. 

Depuis cettesoirée, il me fut impossible 
d'engager Guillaume à m' accompagner 
dans nos parties de plaisir. Quant à moi, 
je persistai dans le genre de vie que j'a- 
vais adopté. Mon cousin Césarmecaéhait 
avec soin In gouvernante qui avaitsuce&tè 
à madame Dubreuil ; mais les dames de 
Coutances ne me donnaient pas le temps 
de penser à faire connaissance arec cette 
nouvelle gouvernante. 
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CHAPITRE IV. 



Guillaume retourne à Paris. Eugène 
passe une année en province. 

JY F.toquesrcK souvent diffus» dt ridi- 
culement emphatique de nos aigles du 
barreau, que Guillaume avait entendu» 
plaider pendant notre dernière année de 
philosophie, avait un peu refroidi son en- 
thousiasme pour la noble profession d'a- 
vocat. Il avait cru remarquer que nos 
orateurs n'étaient pas toujours les défen-. 
sevra de la veuve et de l'orphelin, tai- 
saient fort mai à propos les Cicéron et 
les Décaostbène pouracquérir unegrosse 
clientèle, et mettaient souvent leur con- 
science et leurs talents aux gages des 
procureurs. 11 avait soumis ses observa- 
tions a mon cousin-César. Celui-ci, au 
lieu de s'amuser à nier les vicea;et les ri- 
dicules de plusieurs de nos avocats, avait 
cité à Guillaume des marchands vendant 
cher et arrangeant une banqueroute, des 
médecins plus opiniâtres qu'instruits* 
plus avides d'honoraires que jaloux d» 
guérir leurs malades, prolongeant la ma* 
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ladie du riche et négligeant celle du 
pauvre; un sous-lieutenant dans can- 
tonnement ou dans sa garnison, rançon- 
nant ou opprimant Je bourgeois et le 
paysan ; tel commis recevant des pots- 
de-vin et favorisant tes fraudes; tel -ar- 
tiste et tel homme de lettres soumettant 
leur génie au goût et à l'opinion du jour. 
. Guillaume en avait tiré la conséquence 
que, dans chaque profession la soif du 
gain et la vanité offrent des dangers à la 
vraie probité ; que cependant il faut 
avoir un état, même quand on aérait 
assez riche pour s'en passer; et il était 
décidé à faire le sien en honnête homme, 
au risque de rester pauvre et sans ré- 
putation. 

Après ses vacances, il devait retourner 
i Paria pour achever son droit et travail- 
ler chez un procureur. Je n'ai jamais con- 
nu d'homme plus actif quemon ami Guil- 
laume. Tout en se divertissant, il n'avait 
pas perdu son temps; il avait surmonté le 
dégoût que l'étude de la procédure ins- 
pire à toute aine bien née. II possédait 
assez bien déjà les coutumes de Paria et 
de Normandie. Il avait été surpria et 
indigné de cette multiplicité, de cette 
variété de lois dont beaucoup sont ab- 
surdes, bizarres, et qui dans l'an de grâce 
1787, où j'écris cette histoire, gouvernent 
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ce; encore notre belle France ; mais enfin il 
ih avait senti qu'il fallait les connaître et s'y 
ne soumettre. Le procès de son père et sa 
il;! liaison avec madame Gaspard l'avaient 
o) initié dans les mystères de la chicane ; il 
l ri disait bien que maître Gaspard était un 
us fripon ; mais tandis que maître Gaspard 
jgt s'enfonçait avec délices dans les profon- 
.(# deurs de la pratique pour y perdre ses 
ji:- clients, Guillaume l'y suivait et en obser- 
,15. vait arec soin tous les détours, à fin de 
i| j pouvoir les indiquer par la suite aux raal- 
g heureux plaideursqui voudraient bien lui 
5 accorder leur confiance. Il se flattait de 
n gagner bien vite sa pension chez son pro- 
,; cureur ; il se flattait d'être bientôt en état 
de ne plus rien demander à son père, de 
F pouvoir même être utile à sa tante, gràca 
aux bienfaits de sa mère, et à son travail,. 
• en attendant qu'il eût rais la dernière 
r main à sa tragédie, il avait terminé un 
opéra comique que je trouvais supé- 
rieur à ceux de Le Sage et de Fuae- 
; lier, et dont il comptait tirer bon parti 
.■ auprès de l'illustre Francisque, direc- 
teur des théâtres delà foire. Depuis le 
serment qu'il avait fait à Laure, Guil- 
; laume avait cessé de voir madame 
Gaspard. Il poussa même la riguer jus- 
qu'à refuser une lettre de recommanda. 
h S 
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tion qu'elle lui offrit pour uu confrère de 
Paris avec qui maître Gaspard était en 
relation d'affaires et d'honnêtes brigan- 
dages. Guillaume, qui, au milieu de nos 
bruyants éclats de joie, nous avait paru 
poursuivi par un chagrin secret, dit à sa 
mère en partant, qu'à la douleur de se 
séparer encore de sa famille, il se mêlait 
comme une espèce de joie de quitter 
son pays. La bonne Magdeieiue ne con- 
cevait rien à ce qui se passait dans 
l'àme de son fils. Lorsque Delorme avait 
conduit Guillaume au. collège, Made- 
leine avait recommandé son fils à sa sœur; 
lorsque Guillaume partit pour aller con- 
tinuer son droit à Paris, Magdeieiue 
recommanda sa sœur à son fils. 

On ne savait pas encore dans ma fa- 
mille .ce qu'on allait taire de moi ; lierait 
seulement décidé que je n'entrerais puiu 
service. Ma mère s'y était formellement 
opposée, et mon père, depuis ses fré- 
quentes attaques de goutte, avait bien des 
caprices et des colères, mais n'était pas si 
constant dans ses volontés que ma petits 
cousine. Ce qui paraissait le plus conve- 
nable, c'était de me' faire conseiller aux 
enquêtes dans quelque parlement; maisil 
fallait attendre l'occasion de traiter d'une 
charge, et j'aurais toujours bien le tempi 
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de faire mon , droit ou de l'acheter tout 
l'ait. Cependant manière, qui avait gémi 
d'Aire séparée de moi pendant huit ans, 
voulut au moins que je passasse un hiver 
auprès d'elle. 

Me voilà donc établi au château démon 
père, faisant de fréquentes excursions à 
Cou tances, présidant à la récolte des 
pommes et à la fabrication du cidre, chas- 
sant avec peu d'ardeur et par désœuvre- 
ment, jouant au rêverais avec ma mère, 
ma tante et ma cousine, me masquant sans 
gaieté aux bals du carnaval, bâillant aux 
moteu de la cathédrale, soupirant après 
l'opéra oo inique, et me moquant des vieux 
gentilshommes réformés qui regrettaient 
le feu roi, ainsi que des vieilles coquettes 
qui trouvaient que les hommes n'étaient 
plus galants. C'est une triste vie que la vie 
de province pour un jeune homme élevé 
dan* un collège de Paris. 

Malgré tes remontrances de ma mère et 
les jolis sermons de ma cousine, je con- 
tinuais bien mes parties de plaisir ou plu- 
tôt de-débauche; mais elles n'avaient plus 
pour moi l'attrait de la nouveauté. Il 
fallait toujours s'enivrer avec les mêmes 
jeunes gens, chanter eu chœur les mêmes 
chansons à boire, parcourir en groupes 
tumultueux les rues étroites de Coû- 
tantes, et recommencer quelques joues 
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après.' J'avais eu des aventures avec 
dei grisettes : j'avais donné; de la jalousie 
au subdélégué et au président de l'élec- 
tion ; mais leurs femmes étaient si mé- 
disantes, si prudes, si bourgeoises, si exi- 
geante* ou si tracassières! Ah! quejeme 
faisais une bien autre idée de l'esprit, des 
grâces et de la coquetterie des femmes de 
Paris ! Pour sortir de cette vie monotone, 
îl fallait inventer de nouveau scandales; 
je m'y appliquais de mon mieux ; je n'y 
réussissais pas toujours. Cequ'ilyavaitde 
fâcheux pour moi, c'est que je chagri- 
nais ma famille par me désordres, et 
que mes désordres ne m'amusaient pas. 

Vers la fin de l'hiver, mes parent 
eurent une longue conférence, dans la- 
quelle il fut reconnu que le seul moyen 
de me ranger, c'était de me marier. 
J'entrais dans ma vingtième année ; dan 
six mois, Laure aurait près de seize ans, 
c'était Tàge: il faut marier de bonne 
heure les enfans de grande famille. Si 
on tardait plus long-temps, qui sait ce 
que deviendraient ces heureux projets 
formés et nourris avec tant de complai- 
sance? 11 venait d'arriver à Coutancesune 
veuve très-adroite et très -coquette. Elle 
était de Paris. Déjà je m'étais présenté 
chez elle. " Qui sait, disait ma tante, si 
« la veuve n'a pas déjà pensé à se faire 
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- "épouser par un riche et jeune gsntil- 
" homme comme mon neveu? 11 n'est pas 
''.encore dans l'âge des sommations res- 
" pectucuses ; mais, ma sœur, tous êtes 
" si faible avec lui ! il fait de vous tout 
" ce qu'il veut."—" Ne suis-je pas là, 
" disait mon père ? Sa mère l'a toujours 
" gâté, cela est vrai ; mais ventrebleu je 
'* voudra» bien voir que mon coquin de 
" nia songeât à se marier à une autre 
w femme que ma nièce ! Mais non, je ne 
"crains pas qu'Eugène soit dupe de la, 
" veuve; // a trop d'esprit, trop de con- 
*' naissance du monde. La pauvre femme! 
" c'est elle que je plains bien plutôt. 
" Eile ne pourra résister à mon fils."— 
" Eh bien ! pour la sauver, reprit ma 
"mère, il faut vite marier Eugène à sa 
"cousine." 

Pour-cette fois notre cousin le bossu fut 
de l'avis des autres personnes de la fa- 
mille. " Parbleu, cousin, lui dit mon 
" père, voilà qui est heureux. Je crois 
" que, depuis la naissance d'Eugène, 
" c'est la première fois que nous nous 
" trouvons du même sentiment." Le 
bossu répondit qu'il avait toujours désiré 
ce mariage, qu'il avait seulement blâmé 
nies -parens d'y avoir songé avant que 
Laureetmoi nous pussions y songer nous- 
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mêmes; mais qu'au point où leschosesen 
étaient, les enfcns ayant été élevés tous 
les deux dans l'idée qu'ils devaient m ma- 
rier! et paraissant se plaire et se convenir, 
il n'y avait pas de temps à perdre. " Vous 
" ne sauriez trop tôt, ajouta-t-îl,. mettre 
*' un bon petit jeune homme comme mon 
" cousin Eugène sous l'empire d'une 
" femme aimable et douée d'une raison 
" précoce: il ne faut pas laisser à ma 
" petite, cousine Laure le temps de re- 
" gretter qu'il manque à son cousin 
" quelques vertus qu'elle pourrait aper- 
' l cevoir en d'autres jeunes gens." Ma 
tante remercia César de la bonne opinion 
qu'il avait de sa fille, ma mère trouva fort 
étrange qu'il n'en eût pas une meillure 
de son fils. 

On ne voyait que deux objections à 
faire, Laure était bien jeune, et je n'a- 
vais point d'état. Or, pour se marier, il 
faut être quelque chose ; mais il fallait 
bien six mots pour obtenir les dispenses. 
Pendant ces six mois, Laure aurait encore 
grandi, et l'on aurait eu le temps de 
m'acquérir une charge de conseiller, c'est- 
à-dire le droit, et apparemment la capa- 
cité de prononcer des arrêts sur la vie et 
la fortune de mes concitoyens. Le soir 
même, mon père m'annonça la résolu- 
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tion qui avait été prise dans l'assemblée 
de famille, et ma tante, de son côté, en 
instruisit sa fille. 

Je l'ai déjà dit, j'aimais ma cousine. 
Quand elle se hasardait à me prêcher, 
j'éprouvsi&qiielqueimpatiencej'afïeetais 
de me moquer de la jolie prêcheuse; mais 
leu senti mens qu'elle m'avait inspirés dès 
sa plus tendre enfance, et qui avaient été 
si bien encouragés par nos parens, n'en 
avaient pas moins pris de jour en jour une 
nouvelle force. Je la trouvais, comme elle 
était en effet, aimable, belle et bonne ; 
je ne lui faisais pas l'injure de la compa- 
reraux coquettes que j'aVais fréquentées, 
et j'avais beau me peindre les femmes de 
Paris comme bien supérieures aux dames 
de Coutances, je ne pouvais me figurer 
qu'il y en eût une seule qui approchât de 
Lagre. Quelle fut donc ma, joie quand 
mon père m'assura que dans six mois je 
serais son mari ! Il est vrai que la per- 
spective d'unevierooins monotone et plus 
indépendante se mêlait à l'heureuxespoir 
d'épouser ma cousine. Je jouirais de mon 
bien, de la dot de Laure. J'espérais que 
ce serait au parlement de Paria que mon 
père me ferait conseiller, et je dirais adteu 
pour long-temps à la Basse-Normandie. 

Ma tante, en annonçant. à ma cousine 

qu'elle allait s'occuper de son mariage 

H â 
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avec moi, ne soupçonnait pas que Laur- 
pût lui faire une seule objection. Une pe 
lite fille accoutumée à obéir, s'en étant 
fait jusque-là un devoir et un plaisir, ne 
pouvait et ne devait, suivant ma tante, 
que remercier et se taire. Madame Lou- 
vitle fut donc un peu surprise, lorsque 
Laure répondit comme si sa mère lui eut 
demandé son avis. 

" Ne vous fâchez pas, lui dit sa fille, 
" nous pensons toutes les deux de même; 
" outre l'extrême désir que j'aurai ton- 
*' jours de vous plaire, j'ai découvert dans 
*' mon cousin Eugène mille excellentes 
"qualité*. Parmi toute cette noblesse du 
" voisinage qui fréquente le château de 
*' mon oncle et votre maison, je n'ai pas 
•' vu de jeunes gens qui pussent lui être 
" comparés, au moins entre ceux quisonf 
" dans le cas de prétendre à ma main, et 
" je consens à l'épouser." — " Tu con- 
*' sens! c'estfort heureuxluiditsamère." 
11 — Oui, ma mère, je consens, reprit 
*' Laure, maïs j'y mets une condition."— 
" Une condition, ma fille ! Tu mets une 
M condition à ce que je te propose ! Et 
" quelle est donc cette belle condition ?— 
" C'est que pendant les six mois qui 
" restentà s'écouler d'ici à notre mariage, 
'* il ne viendra ni à son père, ni à vous, ni 
u à moi une seule plainte sur la conduite 
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41 de M. Eugène ; c'est qu'il fera un peu 
" plus de cas des bons avis que je me per- 
" meta de lui donner. C'est bien le moins 
" que, pendant ces six mois, je m'assure 
" que j'aurai quelque empire sur mon ma- 
" ri. *'-*-" Embrasse- moi, lui dit sa mère, 
" tu es une aimable enfant."' La condi- 
tion que ma cousine mettait à notre ma- 
riage était si fort du goût de ma tante, 
qu'elle oublia le petit courroux que lui 
avait causé le commencement du discours 
de sa fille, qui s'avisait d'avoir une vo- 
lonté. 

Madame Louvîlle s'empressa de nous 
rendre compte de" son entretien, avec sa 
fille. — " EU morbleu, me dit tout bas 
" mon père, t'est-il si difficile de te mo- 
" dérer, ou du moins de cacber tes fre- 
" daines ? Regarde-toi comme marié. 
" Imite-moi : ta mère n'a jamais riensu." 
Je promis que j'allais, devenic le modèle 
de toute la jeunesse de Cou tances. En 
effet je rompis toutes mes liaisons avec les 
jeunes libertins de la ville et je fus aux 
petits soins pour ma cousine. J'obtins de 
mon père une dot pour Marie qui avait 
trouve un honnête homme. Je lisais ; je 
m'occupais; je faisais de la musique avec 
Laureetnotrecousinle bossu. César trou- 
vait même qu'il m'échappait quelquefois- 
sur Horacedea réflexions assez j udicieuse*.. 
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On avait écrit à Paria pour s'informer dei 
charges vacantes dans le parlement; on 
avait écrit à Rome pour avoir des dis- 
pense*. Laure, de jour en jour, plus édi- 
tée de ma conduite, disait à sa mère 
qu'elle ne se repentait pas d'avoir donné 
son consentiment. Elle s'était empressée 
d'annoncer à notre nourrice qu'elle voy- 
ait bien que son mariage avec moi tllak 
bientôt se conclure. — " Ah ! quefitftte 
" je me fais d'écrite ce mariage à mon 
*' fila, avait répondu Magdeleine 1 quelle 
" joie va lui causercettebonneiiouvelle!" 



CHAPITRE V. . 

Guillaume clerc de pracftreitr. 

■ A mesure que Guillaume s' étaitéloigné 
de son village, il avait senti qu'il respirait 
plus librement. Q'iel bonheur pour lui 
de revoir et d'embrasser sa chère tante! 
Quelques infirmités étaient survenues à 
mademoiselle Victoire. Guillaume la 
força de ne plus veiller, de suivre un 
meilleur régime, de ne plus loger si haut. 
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Bientôt il fut en état de lui offrir une 
petite pension, que la pauvre fille fut 
obligée d'aeoepter. Elle aurait causé trop 
-de chagrin à «on neveu, m elle l'eût re- 
fusé. Comment Guillaume put-il suffire 
à ces dépenses? Tout lui avait réussi 
selon ses espérances. 

II ne resta pas plus de huit jours chez 

son premier procureur, car il l'avait 

trouvé encore plus âpre au métier que 

M.Gaspard. Le septième jeur, un client, 

un bon homme qui plaidait par humeur 

contre un de ses voisins, ne trouvant ni 

le procureur ni le maître clerc, s'était 

avisé île raconter son affaire à Guillaume; 

et Guillaume s'était permis de lui parler 

avec tant de raison et d'éloquence, que 

ce brave homme avait pris le parti de 

s'arranger^ à l'aimable avec son voisin. 

Guillaume, tout joyeux, s'était bâté 

d'apprendre ce bel exploit au maître 

clerc. " Eh de quoi diable vous mêlez- 

" vous, lui avait répondu celui-ci ? Est- 

" ce que cela nous regarde ? Est-ce à 

"nous d'arranger les procès? Est-ce 

" notre métier ? Si vous continuez, mon 

" cher ami, vous ne ferez jamais rien. 

" Monsieur va entrer dans une furieuse 

" colère, quand il saura que vous vous 

" ingérez de parler raison aux clients." 

Pour éviter la colère de monsieur, 
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Guillaume fit se» adieux à cette triste 
étude. 

Il y avait alora à Paris on procureur 
fort singulier; c'était un honnête homme, 
et il derait sa fortune à sa probité. Tandis 
que beaucoup de ses confrères étaient 
maudits, même par les plaideurs qui ga- 
gnaient leur cause, M. Desehamps (c'était 
son nom) excitait, sans le vouloir, k 
généreuse reconnaissance de ses clients 
par la modicité de ses mémoires de frais. 
Guillaume alla trouver ce phénix du 
chfctelet. La franchise avec laquelle il 
le supplia de lui donner une place chez 
lui toucha l'honnête M. Desehamps, et 
trois mois après, Guillaume gagnait sa 
pensiou. Il avait tiré parti de son opéra 
comique et de quelques petits travaux 
littéraires. Le directeur des théâtres de 
la foire et ses joyeux auteurs avaient pris 
Guillaume eu amitié; mais il s'était bien 
gardé de dire à M. Desehamps qu'il m 
mêlait d'écrire autre chose que des re- 
quêtes et des exploits. Il passait les 
jours à travailler dans son étude, et toutes 
les nuits, tous les dimanches, il travaillait 
pour son compte, ou plutôt pour celui de 
sa tante. "Chère tante, se ■ disait-Hj 
11 pourrai 4 e jamais reconnaître ses pre- 
•* miers bienfaits ? Ce que je fais pour 
*' elle vaudra-t-il j.amais. ce qu'elle a <&ît 
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"pour moi quand j'étais au collège? 
" Je prend» aur mon superflu pour lui 
11 donner le nécessaire : elle prenait sur 
" son nécessaire pour me donner le 
" superflu." 

Il s'était Hé avec plusieurs de ses ca- 
marades, et parlait avec ces jeunes gêna 
littérature, théâtre, philosophie, politi- 
que, commerce et procédure. Dès ce- 
temps-là les clercs de procureur et les 
garçons marchands se permettaient de 
gouverner l'état et de prononcer sur des 
questions de morale; mais il n'était pas 
de leurs dispendieuses parties ;. il n'était 
pas, comme la plupart d'entre eux, élé- 
gant et recherché dans sa parure. ; il les 
laissait aller le dimanche chez les traiteurs 
des boulevards et du bois, de Boulogna 
pour aller dîner tèteàrtètè avee sa tante. 
Après dîner, il entrait au café Procopev 
Là il écoutait disserter les connaisseurs 
■ar les pièces et sur les acteurs. Il «■ 
sortait pour se placer au parterre de la 
comédie. Quelquefois, dans la semaine» 
il s'échappait pour voir une première re- 
présentation. - Guillaume était sans pitié 
pour les mauvaises pièces; on l'eût pria 
pour un chef de cabale ; mais il était plein 
d'ardeur et d'enthousiasme pour les boni 
ouvrages. Long-temps après, il s'accusait 
d'avoir fait tomber plus d'une, tragédie 
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médiocre, et il se vantait d'avoir eontrî"- 
bué au succès de quelques chefs-d'œuvre 
de M. de Voltaire. Il allait quelquefois 
au collège d'Harcourt voir ces anciens 
camarades, M. te proviseur, surtout son 
professeur de rhétorique ; et les écoliers 
se le montraient entre eux comme un 
jeune homme qui avait fait honneur à la 
maison. 

Ses travaux, les soins qu'il donnait à sa 
tante, et sa chère comédie Française 
avaient donc dissipé ou du moins sus- 
pendu le chagrin qui avait tourmenté 
Guillaume pendant les vacances ; il était 
redevenu gai, jovial, et même assez 
railleur. 

Un clerc de procureur est encore es- 
piègle comme un écolier. Guillaume, 
excité par ces camarades, et quelquefois 
tes excitant lui-même, s'amusait aux dé- 
pens des huissiers, des clients et de tous 
les sots qu'il rencontrait. U égayait*! 
tante par le récit de ses tours. Je ne sais 
s'il lui disait tout. Four moi, au lieu de 
raconter ses espiègleries, j'aime mieux 
rappeler que, dans ses lettres à" mon 
cousin César, il exprimait l'éronnement 
où le plongeaient les premiers regards 
qu'il jetait sur le monde. Simple, 
candide, sortant de ses études, encore 
plien des historien» et des philosophes 
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de l'antiquité, il comparait les mœurs des 
bourgeois de Paris à celles des citoyens 
de Rome et d'Athènes ; il trouvait que 
nous avions gagné en politesse, mais 
que nous avions perdu en franchise. H 
s'étonnait de voir certaines personnes af- 
ficher de grands principes de sagesse et 
d'honneur, et les démentir par leur con- 
duite. Il était révoltéde l'impudence de 
ceux-ci, qui se glorifiaient, des actions les 
plus blâmables ; il était indigné de la lâ- 
cheté de ceux-là, qui avaient honte d'une 
action louable, parce qu'elle n'était pas à 
la mode. Quelle différence, s'écriait-il, 
entre la probité du monde et la vraie 
probité ! 

Il avait déjà essayé son talent pour ta 
parqle au tribunal du juge-auditeur, tri- 
bunal dévolu depuis long-temps à l'élo- 
quence de la Bazoche, et devant lequel 
se portent toutes les affaires dont le ca- 
pital n'excède pas cinquante francs. Là. 
il parodiait avec gravité les phrases pom- 
peuses des avocats de la gran d'en ambre, 
et il enlevait les suffrages des clercs, du 
juge et des assistants. Plus d'une fois 
mademoiselle Victoire était venue en- 
tendre plaider son neveu. Elle était re- 
tournée chez elle dans l'admiration, et 
elle ne cessait de vanter à ses voisins et 
à ses pratiques les talens de son Guil- 
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laume. Son neveu ne pouvait manquer 
de denevir le plus habile et le plus riche 
des avocats de Paris, 

Les petites causes produisent souvent 
de grands effets. Cet enthousiasme d'une 
pauvre couturière poqr l'éloquence de 
son neveu, clerc de procureur, amena 
une affaire importante à l'étude où tra- 
vaillait Guillaume. 



CHAPITRE VI. 

Effet de l "enthousiasme de la tante pont 
son neveu* 

Mademoiselle Victoire avait plu- 
sieurs pratiques dans une pension de de- 
moiselles du faubourg Saint-Jacques. 
Cette pension était renommée pour la 
bonne éducation qu'on y donnait aux 
filles des riches bourgeois de Paris. Une 
jeune personne, nommée Louise, y était 
entrée dès l'âge de cinq ans. A quinze 
ans, sa bellè-mère l'eu avait retirée. 
Après quelques mois, elle y était revenue 
et elle n'en était plus sortie. Elle avait 
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alors dix-sept ans. Des bruits assez sin- 
guliers avaient circulé sur sa seconde 
entrée dans cette pension. On disait 
tout bas qu'elle s'était enfuie de chez sa 
belle-mère, et qu'elle avait supplié ma- 
dame D union t, la maltresse de pension, 
de vouloir bien lui donner un asile. Ma- 
dame Dumont était une femme de mérite* 
jouissant de la meilleure réputation. I* 
y avait vingt ans que, restée veuve, sans 
fortune, avec deux filles en bas âge, elle 
avait imaginé de se faire maîtresse de 
pension, afin de pouvoir donner de l'édu- 
cation à ses propres enfants. Sa maison 
avait prospéré. Ses deux filles étaient 
bien mariées, et elle avait continué, pu 
habitude et par désir d'être utile, ce 
qu'elle avait commencé par amour ma- 
ternel. Cette digne femme avait pris en 
amitié la jeune Louise, et elle paraissait 
encore s'être plus attachée à elle depuis 
son retour dans la maison. 

La tante de Guillaume, qui était fort 
discrète et fort réservée, n'avait jamais 
cherché à savoir si les bruits répandus sur 
mademoiselle Louise avaient quelque fon- 
dement ; mais depuis ce retour, elle avait 
fait .plusieurs petites remarques. D'abord 
mademoiselle Louise avait été triste, rê- 
veuse; elle avait mis une économie ex- 
cessive dans sa parure, et les servantes.de 
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la maison avaient cru pouvoir se dispen- 
ser envers elle des égards qu'elles avaient 
pour les autres pensionnaires; puis tout 
d'un coup cette conduite avait changé. 
Mademoiselle Louise, sans sortir de sa 
mélancolie, s'était permis un peu plus de 
dépense. On avait été fort étonné de la 
voir prendre le deuil. Elle avait de fré- 
quents entretiens avec madame Dumont. 
Les servantes avaient repris avec elle des 
manières respectueuses et prévenantes. 
C'était à qui vanterait ses taLena, sa dou- 
ceur et sa beauté. 

Un jour, mademoiselle Victoire, lui ap- 
portant une robe, la trouva dans sa cham- 
bre avec madame Dumont, Elles parais- 
saient occupées de graves réflexions, 
qu elles suspendirent pour causer avec Ja 
tante de Guillaume. Celle-ci quittait son 
neveu ; elle n'était jamais babillarde que 
lorsqu'il était question de ce cher neveu. 
Elleen fit un éloge si pompeux, que Louise 
et madame Dumont ne purent s'empêcher 
d'y faire attention. Elles sourirent, ««re- 
gardèrent, et chacune d'elles retomba 
dans ses réflexions. La bonne Victoire 
avait mêlé à ses louanges sur Guillaume 
un grand éloge du procureur chez lequel 
^travaillait. Cetéloge n'avait paséehappé 
non plus à Louise et à madame. Du- 
mont. Le lendemain madame Dumont 
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fit prier la tante de Guillaume de venir 
la voir. 

" Ma chère demoiselle, lui dit-elle, 
" j'ai à vous parler d'un objet très im* 
" portant. Asseyez-vous, et écoutez- moi 
" bien."*—" Me voilà prête" à écouter, 
" madame," répondit la tante de Guil- 
laume surprise, un peu inquiète, et s'as- 
seyant avec timidité sur le bord d'un 
fauteuil. " J'ai bien pensé depuis hier, 
** continua madame Du mont, à tout le bien 
" que vous ro'avezdit de M. Deschamps, 
" le procureur dont votre neveu est le 
" second clerc, .l'ai fait prendre et j'ai 
" pris sur son étude et sur lui desrensei- 
" gnemenB qui m'ont prouvé que vous 
" n'avez pas outré la vérité, et Louise 
" et moi nous sommes décidées à lui ac- 
" corder notre confiance dans une affaire 
** délicate d'où dépend le sort dé ma 
"chère Louise. Aujourd'hui même je 
" devais consulter les plus habiles juris- 
** consultes; Mais nous avons besoin sur- 
" tout d'un procureur honnête homme, et 
" nousavonsfaitchoixde M. Deschamps, 
" Je compte Bur sa probité ; je compte 
" aussi sur le zèle que ne peut manquer 
" d'inspirer à votre neveu une jeune per- 
" sonne bien malheureuse jusqu'ici /mais 
*' qui a l'espoir d'un meilleur avenir." — 
" Ah ! madame, s'écria mademoiselle 
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" Victoire, vous avez raison de compter 
" sur mon neveu. Quel bonheur ! quel 
"bonheur 1 Je cours' le chercher."— 
*• Un moment, reprit madame Dumont ; 
" Louise ne veut voir ni votre neveu, ni 
" M. Descbamps, avant qu'ils soient in- 
" struits de sa situation. Elle éprouve 
*' de la répugnance à la leur apprendre 
*« de vive voix. Elle a écrit elle-même 
" une espèce de mémoire à consulter qui 
" renferme son histoire, pour le sou- 
" mettre aux honnêtes gens dont elle ré* 
" clame les conseils. Le voilà," ajouta- 
t-elie, en remettant un rouleau de papier 
à mademoiselle Victoire. "Je vous le 
" confie ; et si M. Deschamps veut être 
" l'appui de ma pauvre orpheline, dès 
" demain nous ne nous conduirons plus 
" que par ses avis." La tante de Guil- 
laume se* leva, prit le rouleau de papier, 
se confondit en remercîmens,' dit encore 
plus de bien de son neveu qu'elle n'en 
avait dit la veille, fit aussi de nouveau 
l'éloge du procureur, promit à madame 
Dumont leur zèle, leurs conseils, lents 
services, et l'assura que mademoiselle 
Louise ne pouvait remettre ses intérêts 
en de meilleures mains. 

Elle courut à l'étude de son -neveu. 
Elle effraya presque Guillaume par son 
«ir d'empressement, d'importance et de 
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préoccupation. Elle l'emmena chez elle; 
et, comme elle était fort curieuse de con- 
naître les aventures de mademoiselle 
Louise, elle pria Guillaume de lui lire 
le cahier que lui avait remis madame 
Dumont, et qui fait la matière du cha- 
pitra suivant. 



CHAPITRE VIL 



Mémoire à consulter, renfermant l'his- 
toire de Louise et de sa belle-mire. 

Uhk orpheline âgée de dix-sept ans, 
n'ayant plus d'autre appui que sa maî- 
tresse _de pension, a besoin de conseils 
dans 1 un procès qu'on lui intente. Elle 
espère que le récit sincère qu'on va lire 
lui conciliera l'intérêt des jurisconsultes 
éclairés à qui elle a recours, 

M. Lefevre était un honnête marchand 
de Marseille. Tout le monde s'accorde à 
dire que- sa première femme était bonne 
et vertueuse. 11 eut le. malheur de la 
perdre au moment où elle venait de lui 
donner une fille qu'il nomma Louise, 
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comme sa mère. Deux ans après, il fat 
séduit par 1rs charmes d'une autre femme 
établie à Marseille depuis peu de temps, 
et dont on n'a jamais bien connu la fa- 
mille. On assure qu'après ce second ma- 
riage M. Lefevre fut entraîné à des 
dépenses au-dessus de son état, que, pour 
y faire face, il se lança dans de grandes 
entreprises qui ne réussirent pas, et que 
ce fut le chagrin qu'il en conçut qui le 
Conduisit prématurément au tombeau. 

Sa fille avait cinq ans quand il mourut. 
Elle continua d'habiter avec aa belle- 
mère, qui bientôt quitta Marseille. Les 
débris de la fortune de son mari suffirent 
à peine aux frais de son voyage et de 
son établissement' à Paris. La veuve de 
M. Lefevre mit Louise en pension cliez 
madame Dumont. Elle loua un apparte- 
ment magnifique dans la rue du Mail. 
Tous les soirs elle réunissait une nom- 
breuse société : on jouait. Des femmes 
très-élégante, des. chevaliers, des abbés, 
des financiers, des hommes de qualité, 
surtout des étrangers, telles étaient les 
personnes qui fréquentaient la maison 
de madame Belcour: c'était le nom qoe 
la belle-mère de Louise avait pris -en 
arrivant à Paris. On suspendait le jeu 
pour un souper spleudide. Après souper, 
on se remettait au jeu. 
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Madame Belcour n'avait pas pour sa 
belle-fille toute la tendresse d'une mère. 
Mais Louise lui doit la justice de déclarer 
que, pondant son enfance, elle n'eut jamais 
qu'à se Jouer de ses bons procédés. Ma- 
dame Belcour venait fréquemment à 
la pension s'informer des progrès et de 
la santé de la jeune orpheline ; quelque- 
fois aussi elle la faisait venir chez elle. 

Ce fut chez elle qu'un officier général. 
Dominé- M. de Montfort, vit Louise pour 
la première fois. Cette enfant l'intéressa ; 
il devint plus assidu dans la maison. 

Un jour il était venu de bonne heure. 
11 trouva madame Belcour prête à sortir ; 
elle allait voir Louise qui était un peu 
malade. 11 lui offrit dé l'accompagner ; 
elle accepta. Louise n'avait qu'une légère 
indisposition. Elle avait alors près de dix 
ans. Sa conversation plut à M. de Mont- 
fort. Il fut touché de l'amitié qu'elle té- 
moignait à sa maîtresse de pension ; et 
peut-être fut-il ému <le compassion, en 
prévoyant que l'innocence de cette jeune 
fille serait bientôt exposée à de grands 
dangers. 

Le lendemain, il revint chez madame 
D union t ; il s'informa du caractère de ' 
Louise. Madame Du mon t eut la bonté 
d'en faire le plus grand éloge. " Madame, 
" lui dit-il, je vais toucher une corde 
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" bien délicate. Vous paraissez avoir 
" beaucoup d'affection pour cette enfant, 
,f vous-convenez qu'elle en est reconnais- 
" santé, et qu'elle se plait dans voitt 
" maison ; ne vous serait-il pas possible 
M de l'empêcher d'aller chez madame 
"Belcour?" — " Eh, monsieur, que me 
** proposez-vous, répondit madame Du- 
" mont ? Ai-je le droit de retenir mes 
** pensionnaires ? Auraïs-je bonne grâce 
" de m'opposer aux désirs de leurs pa- 
"rens?" — " Eh mais, reprit M. de 
" Montfort avec un peu de chaleur, une 
"belle-mère est-elle une parente? 
Alors il crut devoir expliquer à madame 
Dumont les craintes qui l'engageaient a 
lui faire cette pritre; elle les trouva fon- 
dées ; mais tout ce qu'il obtint, cest 
qu'elle tâcherait d'inventer, le plus»"' 
vent qu'il luiseraît possible, des prétextes 
de maladie ou d'études pour retenir la 
fille de M. Lefevre quand sa belle-mère 
l'enverrait chercher. 

Depuis ce temps, M. de Montfort ac- 
compagnait presque toujours madame 
Belcour quand elle allait voir Louise. Un 
de ses amis, par ses conseils, mit ses filles 
chez madame Dumont. Il accompagnait 
aussi son ami toutes les fois que celui-ci 
venaitàla pension. Lesjoursoù madame 
Dumont n'avait pu retenir Louise, M. <> e 
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Montfort passait la soirée chez madame 
Beicour. 11 laissait toute la brillante so- 
ciété jouer au pharaon, pour jouer ou 
causer avec sa petite amie dans un coin 
du salon. Ces attentions pour une enfant 
de dnc à douze ans n'étaient remarquées 
ni de madame Beicour ni des autres, tant 
ils étaient occupés de leur jeu ; mais 
Louise en était touchée, et elle avait 
beaucoup d'amitié pour M. de Montfort. 
Elle venait d'atteindre sa quinzième 
année, lorsque M. de Montfort reçut l'or- 
dre de passer en Allemagne. 11 courut 
chez madame Dumont, et, en présence 
de cette dame, il apprit à Louise qu'il 
allait partir, et que son absence pouvait 
durer plusieurs années. " Mademoiselle, 
" fui dit-il, jusqu'ici je n'ai cru devoir 
" parler qu'à votre maîtresse de pension ; 
"aujourd'hui je crois pouvoir m'expli- 
" quer avec vous. Je commence par vous 
" répéter les paroles que j'ai dites, il y 
"a cinq ans, à madame Dumont: Je 
" vais toucher une corde bien délicate. 
" Mais pour peu que vous drgniez ré- 
" fléchir, vous sentirez que je ne suis 
" arfiméquedu désir de vousrenr'r? heu- 
" reuse. Restez dans cette maison où vous 
"avez été élevée, que vous aimez et où 
" l'on vous chérit. Résistez à votre belle- 
" mère, si eUe veut vous en retirer, em- . 
i? 
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" ployez, pour ne pas habiter avec «lie, 
" tout ce que vous pouvez avoir d'adresse 
" et de volonté, A mon retour, si je 
" vous retrouve chez madame Dumont, 
*' et s'il vous convient d'unir votre sort. à 
w celui- d'un brave officier qui doit à lui 
" seul sa fortune (car je me suis trouvé, 
" comme vous, orphelin et sans appui 
" dans mon enfance), je vous épouse. Si 
" mon âge vous effraie, si mon. humeur 
" vous déplaît, pariez-moi avec la firan- 
*' chise qu'on doit à un ami; faîtes un 
*' choix qui me paraisse convenable» je 
" vous assure une dot, et je vous marie 
" à l'homme que vous aurez choisi." 

Lou iae se flatta pendant q uelque temps 
de pouvoir se conformer aux désira de 
M. de Montfbrt, qu'elle s'était habituée 
à respecter et chérir comme uu père; 
mais comment résister à sa belle-mère, 
qui bientôt lui signifia qu'il était temps 
de quitter sa pension ? Elle résista ce- 
pendant, et madame Dumont la seconda 
de tout son pouvoir. Madame Belcour 
surprise, tantôt paraissait indignée de la 
préférence que sa belle-fille donnait sur 
elle à madame Dumont, tantôt paraissait 
douloureusement affectée de la répu- 
gnance que Louise avait pour el|e,^ et 
cette jeune personne, tantôt s'effrayait de 
la seule idée de désobéir à -sa belle-mère. 
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tantôt se reprochait de l'affliger. Elle 
ne pouvait employer que des moyens 
evasifs. Quelquefois elle trouvait M. de 
MootfoTt bizarre et injuste ; elle ne con- 
cevait pas quels si graves motifs l'avait 
engagé à désirer qu'elle n'habitât pas 
chez sa belle-mère. Six mois après le dé- 
part de M. de Monttbrt, il fallut céder 
aux prières et aux ordres de madame 
Belcour. Louise fit, en pleurant, ses 
adieux à madame Dumont. 

Ici, elfe voudrait bien ne pas accuser 
la femme de son père ; mais elle se doit 
à elle-même d'exprimer à ses conseils 
combien, dans la maison brillante et tu- 
multueuse de madame Belcour, elle re- 
gretta la vie tranquille et innocente de la 
maison où elle avait été élevée. On la 
comblait de soins et de prévenances, on 
n'épargnait rien pour sa parure. Ella 
avait acquis quelques talents chez madame 
Dumont. Madame Belcour en était or- 
gueilleuse, et ne manquait pas une occa- 
sion de la faire briller. Quelquefois le 
jeu était remplacé par un bal ou par un 
concert. Mais les discours qu'elle enten- 
dait, les conseils qu'on lui donnait lui pa- 
raissaient bien nouveaux et bien étranges. 
Jeune, timide, sans expérience, mais 
te rappelant les adieux et les désirs de 
M. de Montfoït, craignant les projets de 
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sa belle-mère, qui venariLde se permettre 
de lui parler avec plus île.- franchis?, 
craignant jusqu'à sa propre faiblesse, un 
matin elle s'échappa de la maison de 
madame Relcour avant que personne y 
lût éveillé, et elle courut chez madame 
Dumont. Elle supplia cette respectable 
amie de la reprendre chez elle. Âladwae 
Dumout la plaignit, mais lui fit sentir 
qu'elle ne pouvait la garder; qu'à motus 
d'un ordre supérieur, elle ne pouvait elte 
reçue dans sa maison ni dans aucune 
autre; puis elle la consola, l'encouragea, 
et la fit reconduire chez sa belle-inère, 
qui ne s'était pas aperçue de son ab- 
sence. 

Peu de jours après, Louise, épouvan- 
tée, désolée de quelques discours, encore 
plus significatifs de sa belle-mèrë, a(Ia 
se jeter aux pieds de la jeune feai&e 
d'un magistrat dont elle avait entendu 
vanter la justice et la bonté- Elle iriiB- 
plora pas en vain sa protection, et, par 
un ordre du roi, elle revint habiter chez 
madame Dumont.. Madame Rekourcrut 
devoir ne montrer aucun ressentiment de 
la conduite de sa belle-fille: elle continua 
encore quelque temps de donner à jouer, 
, puis elle passa en Angleterre. 

Deux anss'éeouR'reutsansquemadarae 
Dumont ni Louise reçussent aucunenoa- 
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relie de M. dé Montfort, 11 avait cepen- 
dantfaitun voyage à l'aris ; mais le len- 
demain de son arrivée, étant à l'opéra, 
il avait aperçu aux premières i^es Louise 
et sa belle-mère attirant tocs les regards 
par l'éclat de leur parure, et il avait vu 
tous les vieux seigneurs et tous les jeunes 
libertins, qui fréquentaient la maison de 
madame Belcour, venir tour à tour pré- 
senter leurs hommages aux deux dames. 
H crut Louise perdue, et repartit, sans 
avoir ■ la curiosité d'en apprendre da- 
vantage. 

Un de ses amis, le seul à qui M-. de 
Montfort eût fait la confidence de ses 
projets, fut invité, il y a quelque mois, 
à une fête que les petites pensionnaires 
de madame Dumont lui avaient préparée. 
Quelle fut la surprise de l'ami de M. de 
Montfort quand il revit Louise, qu'if 
croyait à Londres avec madame Belcour!' 
11 ne lui parla pas ; mais il s'informa* 
beaucoup d'elle et de sa conduite à ses 
compagnes, à toutes les dames de la mai- 
son, et surtout à madame Dumont ; et 
il se hâta d'écrire à M. de Montfort: 
"Mon ami, lui marquait-il, ta Louise 
" est retrouvée, et elle est encore digne 
" de tout l'intérêt que tu lui as porté." ' 
M. de Montfort, de l'aveu de son sou- 
verain, avait *pris du service dans l'armée 
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de Marie-Thérèse. Par un hasard assez 
commun à la guerre, il ne trouva que, 
dans une affaire importante, il avait sous 
ses. ordres un officier de son grade. Cet 
officier exécuta mal un mouvement qui 
lui avait été commandé. M. de Montfort 
lui réitéra ses ordres, et se laissant em- 
porter à la colère, il exprima son roc- 
contentement en termes un peu vifs. L'of- 
ficier ne répliqua point, et parvint à ie- 
parer sa faute. M. de Montfort s'empressa 
de lui adresser des excuses; ows l'officier 
lui répondit que les termes dont il s'était 
servi ne pouvaient être supportés par un 
militaire; qu'il avaitobéi à M. de M#nt- 
fort, quand eelui-ci.s'était trouvé momen- 
tanément son supérieur, mais qu'aptes 
l'affaire, il redevenait soe égal, qu'il ne 
pouvait agréer ses excuses, et «fu/H Jvi 
'demandait raison de l'insulte qu'il anit 
reçue. 1U convinrent de se battee la ten- 
deniiiin. 

C'était le jour même où M. de Mont- 
fort avait appris par la lettre de sooaeri 
Ïue Louise était rentrée chez madame 
hjoiom. Le soir, en pensant à Féwéoe- 
ment qui pouvait avoir li«u le lendemain,. 
M. de Montfort écrivit à son banquier à 
Strasbourg la lettre suivante : 
. " Demain je me bats et je peux suc-' 

* comber. Il ne me reste que des parens 
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. *' fort éloignés, de qui je n'ai point à me 
" louer, et qui ont acquis plus de fortune 
*' que moi. Si je meurs, je donne et lègue 
" les quatre-vingt mille francs que j'ai re- 
■" mis entre vos mains à Louise Lefevre, 
" de meurant à Paris, chez Madame Du- 
" mont, faubourg Saint- Jacques. Je 
** laisse le reste de ce qui m'appartient à 
" mes héritiers naturels, et c'est vous 
" que je nomme mon exécuteur testa- 
v mentaire. Tels sont mes désirs, telles 
" sont mes dernières volontés. J'en ri- 
" clame, de ceux que cela regarde, la 
*' strictt extcutîon, nonobstant toutes for- 
" tnalitês qu'en pareille circonstance ut? 
" militaire peut omettre ; dans ce cas t 
" je réclame la protection des magistrats 
" et des lois, et la bonne foi des intéressés 
" pour maintenir et faire valoir le fond 
" «fe cet acte aux dépens de la forme." 

M. de Montfort, blessé grièvement par 
son adversaire, n'eut que le temps de lui 
remettre, avant d'expirer, la lettre qu'on 
vient de lire. Le banquier de M. de Mont- 
fort écrivit à Louise. Elle pleure son 
bienfaiteur, et la fortune qu'il lui laisse 
est loin de la consoler de sa perte. 

M. de Montfort était né en Languedoc. 
Depuis trois jours, un cousin de CasteU 
naudary est arrivé à Paris avec la procu- 
ration de ses cohéritiers, qui prétendent 
I 5 
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faire caser le .testament. C'est .sur ta vali- 
dité de cet acte que Louise et madame 
Dumont, sa véritable tutrice, croient de- 
voir consulter. , 



CHAPITRE VIII. 

Singulière proposition faite à Guillaume* 

Guir.r.AUMR, après cette lecture, prit 
avec vivacité le mémoire à consulter et 
courut le porter 11 son procureur. Il parla 
au bon M. Dcscliatnps avec tant de 
chaleur qu'il se sentait lui-même pour 
mademoiselle Louise. La tante de Guil- 
laume était retournée étiez madame Du- 
mont, et lui avait promis le zèle de son 
neveu, qui trouvait le testiuncut excel- 
lent. Guillaume regrettait de n'être pas 
encore avocat, l'ne jeune personne h pro- 
téger! les bienfaits d'un loyal officier à 
maintenir ! des parens riches et avides 
a confondre ! voilà les causesqu'ilserait 
heureux et fier de défendre. 

II y avait chez M. Deschamps, au mo- 
ment où Guillaume parla de Louise et 
du testament, un jeune avocat d'un ca- 
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rtctère assez original. C'était un excel- 
lent jeune homme, plein d'esprit, de 
gaieté, d'ardeur de bien faire, un peu 
étourdi, très-inconséqiieDt; il voulaits'en- 
richir, et il était fastueux, prodigue et H* 
béraL dès qu'il avait reçu quelques ho- 
noraires. 11 était laborieux, et fort amou- 
reux de ses plaisirs ; obligeant, aimable 
et très-expansif avec les. bonnes gens, 
il était plus humoriste que railleur avec 
les gens dont la probité lui paraissait sus- 
pecte. Pour avoir des causes, il faisait la 
cour aux procureurs; et quelquefois, à 
leur table, il ne leur épargnait pas de 
dures vérités. Pour avoir la vogue, il se 
permettait, à l'audience, l'emphase et les 
périodes ; dans la société, il faisait avec 
goût des chansons et des épigrammes. IL 
prit feu pour les intérêts de Louise; il se 
hâta de débiter tout ce qu'il savait sur 
les testaments militaires, et il supplia 
Guillaume et le procureurde ne pas con- ; 
fier à d'autres la défense de la jeune or- 
pheline. Guillaume décida M. Des- 
champs à le charger de l'affaire. 

M. Deschamps, Guillaume et le jeune: 
avocat virent Louise ; et sa jeunesse, ses; 
charmes, sa raison, la grâce qu'elle mit 
à les remercier, la tendresse qu'elle té- 
moignait à madame Dumont achevèrent 
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de leur prouver combien le testament do 
M. de Montfort était bon et valable. 

Il y eut des consultations, des .mé- 
moires. Guillaume allait solliciter les ju- 
risconsultes et les jugea; il discutait avec 
eux, il citait les lois et les jugeuaens «a 
faveur du testament. Aidé du jeune avo- 
cat, iF excitait le zèle et l'amour-propre 
de M. Descliamps, qui était un bon 
homme, mais moins chaud et moins ac- 
tif que ces jeunes gens. 11 parut un mé- 
moire qui fit beaucoup d'honneur au, dé- 
fenseur de Louise. Celui-ci avouait avec 
franchise que c'était Guillaume qui en 
était l'auteur. 

La fille de M. Lefevre gagna sa cause 
au chatelet,' et le cousin de Castelnau- 
dary, effrayé de l'activité que Guillaume 
avait inspirée au procureur de Louise, 
ne jugea pas à propos d'interjeter apppJ, 
recueillit le reste de la succession et re- 
partit pour le Languedoc. Il n'y eut que 
le jeune avocat qui vit avec quelque re- 
gret que l'affaire finissait; il aurait voulu 
briller au parlement, comme il avait 
brillé au chatelet. 

Louise, après avoir noblement payé 
tous les frais et reconnu les soins, de 
M. Deschamps, força la bonne madame 
Dumont à recevoir toutes les années- d* 
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pension que madame Belcour avait né- 
gligé de payer, et se tro uva eocore riehe 
de plus de soixante mil le francs. 

La taiite de Guillaume avait été fort 
inquiète pendant toute la durée du pro- 
cès. Quand il fut gagné, elle fut aussi 
contente que si elle avait été elle-même 
légataire de M. de Montfort. Cependant 
l'enthousiasme avec lequel Guillaume 
avait suivi cette affaire avait conduit sa 
tante à de graves réflexions, à des pro- 
jets qui d'abord lui avaient paru insensés, 
mais que peu à peu elle s'était hebituée 
à trouver raisonnables, et même d'une 
facile exécution. Il ne s'agissait de rien 
moins que de marier Louise avec son 
cher Guillaume. 

■ La voilà qui ne cesse de faire l'éloge 
de Louise à son neveu, qui multiplie 
ses visites chez madame Dumont pour 
faire l'éloge de son neveu à Louise, et 
qui, ne se trouvant démentie ni par l'un 
ni par l'autre, se' persuade que Guillaume 
aime Louise et qu'il en est aimé. 
' Un jour, après mille petites prépara- 
tions faites avec toute l'adresse dont elle 
est capable, elle cherche à insinuer à 
Guillaume que mademoiselle Louise est 
un excellent parti, et qu'elle la croit 
fort reconnaissante des services qu'il lui 
a rendu». " Eh f ma tante, quedites-vou»! 
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"s'écria Guillaume,6!è9qu*ilcFHt,voiroft 
" mademoiselle Victoire en voul ail venir. 
" O ciel ! on pourrait penser que c'est 
" dans-la vue d«un mariage d'intérêt que 
"j'aurais montré quelque zèle pour une 
" jeune fille malheureuse et sans' appui ! 
•• Je suis sans fortune, sans état,- maisj'eiî 
*' aurais un, j'aurais une fortune égaie à 
*' la sienne, serais- je digne de mademoi- 
" selle Lefevre ? Elle mérite un cœurtout 
" entier. Ah ! ma chère tante, je crains 
11 bien de ne jamais- me marier." — "Eh 
" pourquoi donc cela, lui dit sa tante tout 
" alarmée? est-ce que tu veux reprendre 
" l'état ecclésiastique ?" — " Non, mais..." 
ici Guillaume soupira, et devint rêveur. 
Tout à coup, comme frappé d'une idée 
qui lui souriait, il s'écria: " Ma. chère 
" tante, j'ai trouvé le mari qui-eorjvient 
" à mademoiselle Louise. Oui, votffi 
" projet m'en fait n.iitre un autre plus 
" raisonnable, plus désintéressé, plus gé- 
néreux." La tante, sans savoir ce que 
méditait Guillaume, ne goûtaitpas beau-' 
coup cette générosité qui lui faisait 
oublier ses propres intérêts, 

Louise n'avait pas encore parlé d'ho- ■< 

noraires au jeune avocat, Guillaumefitsi 

bien valoir auprès de Louise les talents, 

* la réputation naissante et la probité dece 

jeune homme, qu'elle fut amenée tout na- 
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turellement à le trouver très-aimable ; elle 
aima jusqu'à sesdéfauts qui prenaient leur 
source dans un bon cœur. Guillaume 
n'eut pas de peine* foire sentira l'avocat 
tout le mérite de Louise. Ce jeune 
homme, qui se piquait parfois de calcul 
et de projets de fortune, réfléchit qu'in^ 
dépendummentde la dot, c'était le meil- 
leur parti qui pût s'offrir à lui. La jeune 
femme du magistrat qui avait fait rentrer 
Louise chez madame Duinont avait pris 
sa protégée en grande amitié, et l'utile 
protection du magistrat semblait acquise 
d'avance au mari de la légataire de M. 
de Montfort, La tante de Guillaume 
blâmait son neveu, se désolait et ne pou- 
vait s'empêcher d'admirer son désinté- 
ressement ; mais Guillaume n'en pour- 
suivit pas moins son ouvrage. II m'a 
répété pluB d'une fois que ce fut un mo- 
ment bien beureux pour lui que celui où 
il maria le jeuneavocat à son intéressante 
pupille; car, depuis le commencement 
du procès, quoique mon ami Guillaume 
fût encore mineur, mademoiselle Louise, 
eu plaisantant agréablement avec lui, le 
nommait son cher tuteur. Guillaume 
nous a aussi avoué que, tandis qu'il s'oc- 
cupait de ce mariage, le premier projet 
de sa tante ne lui avait pas toujours paru 
si déraisonnable : que quelquefois il avait 
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cru voir LouiBe très-favorablement pré- 
venue pour lui-même, et que c'était pour 
se distraire de ces pensées et pour n'y 
plus revenir, qu'il s'était pressé de l'en- 
gager à épouser le jeune avocat. 

Guillaume était encore dans la joie des 
noces de Louise, lorsqu'il reçut la lettre 
de sa mère qui lui annonçait mon pro- 
chain mariage avec Laure* 



FIN DU TROISIEME LITXC. 
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LIVRE IV. 



CHAPITRE PREMIER. 

Chagrin de Guillaume. — Préparatifs du 
■ ■ mariage d'Eugène. 

Guillaume s'empressa de m'écrira 
pour me féliciter sur mon mariage. Qui 
plus que lui devait prendre part à mon 
bonheur et à celui de mademoiselle 
Laure ? " Nés le même jour, nourris du 
*' même lait, élevés ensemble, n'ayant 
" jamais été séparés que pendant quelques 
" mois, nous étions destinés, m'écrivait 
" Guillaume, à ne rester jamais étran- 
** gers l'un à l'autre ; le bonheur de l'un 
*' devait être une jouissance pour l'autre 
«' ami ; car, en dépit -de la vainc distance 
*' des rangs, me marquait-il, oui, je suis 
" ton ami, tu es le mien, et crois que 
" c'est un senti ment de joie que j'ai éprou- 
" vé en apprenant l'approche de ce ma- 
" riage, prévu depuis si long-temps." 
Quant à mademoiselle Laure qui avait été 
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aussi nourrie par sa mî're, il avait appré- 
cié, des son enfance, toutes les qualités, 
toutes les vertus quVIii. ri-un issait, et qui 
en taisaient uni: femme ïiccorupjic. " Ah, 
" mon cher Eugène, que tu seras heu- 
" jeux :ivec elle ! tends -la heureuse, mon 
" cher Eugène. Mais quelle injure je te 
*' fais! Qu';.i-jc besoin de te rceomman- 
*' der ce qui est, je n'en doute pas, le 
*' vœu le plus ard.-nt d>- ion cœur ? Quel 
" homme à t;i pince ne se ferait une gloire 
"et une jouissance délicieuse de con- 
" tribu er au bonheur de mademoiselle 
•* Laure !" 

Quelques jours après la réception de 
cette rettre, à laquelle j'avais déjà répon- 
du, j'appris de Magdelei'ne que le chagrin 
deGuiilaumes'étaitmanifestéde nouveau, 
t'est ce que mademoiselle Victoire avait 
écrit à sa sœur. Guillaume négligeait son 
travail; il fuyait ses camarades; quand il 
ne pouvait les éviter, il était morne et 
tacilurne avec eux ; il n'allait plus à la 
comédie ; en vain Louise et son mari 
B'étaient-ils efforcés de l'attirer dans leur 
maison ; on eût dit que le tableau des 
heureux qu'il avait faits lui était insup- 
portable. Quelquefois même il était vif 
et brusque avec sa tante, quand elle l'inter- 
rogeait et qu'elle cherchait à deviner le 
sujet de sa peine. 11 est vrai qu'à l'instant 
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il sentait qu'il l'avait affligée et qu'il lui 
demandait pardon ; mais il s'obstinait à 
ne lui rien dire. II lu quittait d'un air 
sombre et mélancolique. Inquièv, elle 
s'était permis plusieurs fois de J-> suivie ; 
elle l'avait vu traîner trist'. , m.: , nt its al- 
lées les plus solitaires du Luxembourg, 
s'y promener, pensif, jusqu'à la nuit, 
et la pauvre fille était rentrée chez elle 
1 âme navrée, chexehantj.ee qui pouvait 
plonger son neveu dans cette longue 
douleur, et tremblant de ce qu'il mé- 
ditait. 

On était au mois d'août. Guillaume 
avait signifié à sa tante, écrit à son père, 
qu'il n'irait pas passer les vacances dan» 
sa famille. Il avait pris pour prétexte 
que, devant commencer à exercer l'état 
d'avocat à la rentrée, il fallait qu'il resiât 
a Paris pour continuer les études néces- 
saires, se faire d'utiles connaissances, et 
s'essayer à la chambre des vacations. 

Ce fut au milieu d'une de ses prome- 
nades solitaires qu'il rencontra notre car 
niarade de collège, le marquis de Beau- 
clair. Celui-ci venait, rit-il à Guillaume., 
de servir de témoin à nu fie ses amis en- 
gagé, dans une affaire d'honneur. Depujp 
qu'il était à Paris, G uni .tu. ne, au spectacle 
et dans les promenades, .s'était souvent 
trouvé à deux pas ou eu face de Beauclair 
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et Beauclair, brillant, présomptueux, 
occupé de conquêteset de plaisirs, n'avait 
pas aperçu le sitrlple et modeste Guil- 
laume ; mais le pore de M. le marquis 
avait été récemment entraîné dans la dis- 
grâce d'un ministre, sa fortune était dé* 
rangée, et, depuis la ruine du père, le fils 
avait meilleure vue et plus de mémoire. 
Ce fut lui qui aborda Guillaume. " Eh! 
"te voilà mon cher, lui dit-iî ; que 
" djable fais-tu à Paris ?. Pourquoi n'es* 
"tu pas venu me voir? T'amuses-tu 
" toujours à composer des tragédies? 
" Quand jouera-t-on celle que tu nous as 
" lue au col lèse. ? Et mon cher Eugène, 
" que dévier' -i! ? Il me néglige ; il y a 
" un siècle < ( ue je n'ai reçu de ses nou- 
velles." Guillaume apprit à Beauclair 
que j'allais me marier. " Il va se marier, 
, " s'écria Beauclair ! Déjà ! pauvre Eu* 
11 gène! c'est s'enchaînerdebonne heure. 
■* J'irai à sa noce ; je ferai le voyage tout 
" exprès. Je t'emmènerai, mon cher 
" Guillaume." Non : je n'irai pas, ré- 
pondit Guillaume. " Personne ne prend 
*' plus d'intérêtquemoi au bonheurd'Eu- 
" gène, mais je n'irai pas à ses noces, 
■■ Je comprends, reprit Beauclair ; tes 
•* travaux ou quelque tendre inclination 
*' te retiennent à Paris ; c'est fort bien : 
" mais ne crois pas que je sois d'humeur 
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" à te céder le pas. en fait d'amitié pour 
" Eugène; c'est un si aimable garçon! Il 
" est fort riche. J'espère bien qu'il nous 
".amènera sa petite femme. Eh! quand 
" j'y pense, il faut qu'il me délivre da 
" mes créanciers ; à charge de revanche, 
V quand je serai en fonds. Et toi-même 
" ne peux-tu pas ra'être utileP Oui par- 
" bleu! N'es-tu pas clerc de procureur?- 
'* Demain je t'enverrai leg petits billets 
" doux que ces marauds-là m'adressent 
" sur papier timbré. Tu les promèneras, 
" tu; leur feras prendre patience. Du reste, 
« dispose de moi, mon. cher; je suis à 
" toi." Comme il parlait ainsi, il fut joint 
par .trois ou quatre jeunes gens quiavaient 
été aussi témoins dans le duel de son ami, 
et qui l'emmenèrent déjeuner chez le 
Suisse du Luxembourg. Beauclairenvoya 
en, effet ou porta lui-même à Guillaume 
sa correspondance avec ses créanciers ; 
mais l'honnête M. Deschamps, après l'a- 
voir examinée, trouva le moyen d'écon- 
du,ife un client qui ne convenait pas à 
son étude. 

Nous regardions le chagrin de Guil- 
laume comme le fruit d'une imagination 
exaltée. On ne soupçonnait pas qu'il lui 
fût arrivé de malheur. 11 en éprouva 
bientôt un réel ; il perdit sa bonne tante. 
Depuis quelques mois, la santé de ma* 
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demoisolle Victoire déclinait ; le chagrin 
secret de son neveu hâta sa fin ; au moins 
Guillaume s'en aecusa-t-iL Quels «oins 
pieux et tendres il eut pour elle pendant 
sa dernière maladie ! A quelle douleur il 
se livra en lui rendant les derniersdevoirs! 
Cette pette ne contribua pas peu à re- 
doubler sa tristesse. Sa mère le pressa 
vainement de venir mêler ses larmes tmx 
siennes. Guillaume ne voulut point" 
quitter Paris. 

Ainsi le deuil était dans la famille de 
Guillaume, tandis que dans la mienne 
on s'occupait des préparatifs de mon ma- 
riage. J'avais écrit à Guillaume une lettre' 
de condoléance bien sincère sur la mort 
de sa tante ; mais le bonheur, l'aisance et 
la liberté que j'entrevoyais dans mon ma- 
riage firent une prompte diversion su 
chagrin que me causa la douleur de mon 
ami. 

11 ne s'était pas encore présenté d'oc- 
casion de traiter d'une charge de conseil- 
ler; mais qu'importe, disait-on? il fallait 
toujours me marier; c'était le plus pressé: 
j'aurais bien le temps de prendre un état. 
Les dispenses étaient arrivées ; on allait 
bientôt publier le premier ban. C'était 
monseigneur l'évéque de Coutances qui 
devait taire la cérémonie de mon mariage, 
comme il avait fait celle de mon baptême. 
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Les parures et les bijoux étaient com- 
mandés. Le fils unique de M. le baron de 
Seunevitle qui va se marier à la fille uni- 
que de la riche madame Louville ! C'était 
une affaire d'état pour toute la ville de 
Coutances; c'était à qui aurait le. bon- 
heur de recevoir une invitation. Plu- 
sieurs élégantes avaient écrit en cour, à 
la marchande de modes de mademoiselle 
de Nesle,* qui gouvernait alors les modes 
et le ministère, pour avoir leB renseigne-- 
ments les plus exacts sur la toilette qu'il 
était convenable de . porter un jour de 
noces. Mais elles auront beau taire, nous 
disait mon cousin le bossu, aucune d'elles 
n'éclipsera la mariée. 



* Seconde maîtresse de Louis XV. 
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CHAPITRE II. 

De Tapparition de Guillaume chez ut 
mère. 

Un jour, Magdeleine Delorme filait 
devant sa porte ; sa fille Thérèse Delenne, 
la sœur de lait de ma cousine, filait à 
coté d'elle, et son jeune fila Pierre jouait 
à quelques pas de la ferme avec des petits 
garçons de son àgc. Magdeleine, tout en 
tournant machinalement son rouet, était 
absorbée dans ses rêveries ; elle pena.aità 
sa pauvre sœur, qu'elle avait toujours 
aimée tendrement. " Chère et malien- 
" rcuse fille, elle avait eu tant de bootb 
" pour mou fils quand il était au collège! 
*' et mourir, n'étant pas encore très-âgée, 
■*' sans que j'aie eu le bonheur de ï'eto- 
" brasser!" Et puis, Magdeleine pensait 
aux deux enfans qu'elle avait nourris, & 
Laure et à moi: du moins ceux-là vont 
être heureux. Ah! que le ciel prolonge 
leur bonheur ! ce serait un soulagement 
dans ses peines ; car elle avait bien peur 
que ses autres enfans ne fussent destines 
à souffrir : et ses pensées retombaient 
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toujours sur son cher Guillaume. Quelle 
inquiétude lui causait ce chagrin profond 
dont il était atteint ! " Et l'insensé qui re- 
** fuse de venir chercher auprès de sa mère 
" quelque consolation! Ouest il? Que 
" fait-il ? A présent que ma soeur ne vit 
u plus, qui m'apprendra ce que devient 
"mon Guillaume? Quel parent, quel 
" ami'veillera près de lui pour m'instruira 
" de sa joie ou de sa tristesse ? Ah ! mon 
" cher enfant, te reverrai-je encore ?" 

Soudain, Pierre accourt : " Ma mère, 
".ma mère, s*écrie-t-il, voilà mon frère." 
Et en effet c'est Guillaume. Magdeleine 
se lève précipitamment ; son rouet est 
renversé ; elle veut parler ; sa voix expire 
sur ses lèvres. Guillaume soutient sa mère 
qui est prête à s'évanouir dans ses bras ; ' 
il presse tendrement la main de sa sœur, 
et son jeune frère est comme suspendu à 
la basque de sa veste pour qne Guillaume 
l'embrasse a son tour. "Cruel enfant qui 
"- ne nous préviens pas, qui noustrompes, 
'• qui nous écris que tu ne viendras pas ! 
'* Pierre, mon garçon, cours, cherche, 
". amène ton père. — " Arrête, Pierre," 
".s'écrie Guillaume. Ma mère, il faut que 
" je vous parle, et que vous prépariez 
". mon père à :ce que je vais vous ap- ■ 
** prendre. Je ne suis ici que pour un 
"•moment; avant la nuit je vous aurai 
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t* quittée." — " £h quoi ! ; . mon fila, dit 
*' Magdeieine,". et eUe examine son fila; 
elle le voit pâte, défait, couvert de sueur, 
aecablétout à lafois par la fatigue et.par 
le chagrin. Tremblante, elle est reatrèe 
dans la ferme ; elle s'est assise à coté de 
son fila; elle attend avec eft'roi que Guil- 
laume lui explique son sort. " Ma mère, 
" lui dit-il, il est inutile de vous cacher 
M que je suis es proie à une noire méran- 
" colie. Ne m'en demandez pas le sujet. 
" mon secret ne sortira jamais de , mon 
«* sein. Que dis-je? ai-je un secret? 
" 5ais-je ce que je veux, ce que je dé- 
" aire, ce qui m'afflige ? Non, la cause 
** de ma peine est obscure et incertaine 
11 pour moi-même. La mort de ma tante 
,l ; a mis le comble à mes maux; le séjour 
" de-Faris m.' est insupportable; ici.. ..je 
"■ ne puis y rester ; il faut que je m'è- 
" loigne, il me faut de nouveaux pay* 
" Calmez-vous, ma bonne et tendre 
*' mère ; vous me revenez, vous me-re» 
" verrez calme, heureux, oui, heureux; 
**, je surmonterai l'ennui qui me dévore; 
'* mais ce ne peut être que l'ouvrage du 
"' temps. Je viens vous dire adieu pour 
"■plus d'une année. Il y. a huit jours, je 
".me suis engagé dans un régiment qui 
"[passeàr la- Martinique." 
MagoeieioB, ne répondit pas-; eilere- 
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cardait son fils; elle croyait faire un rêvé 
pénible, et puis elle fondit en- larmes en 
voyant son petit Pierrequi tenait dans ses 
mains le chapeau de Guillaume orne 
déjà d'une cocarde. Guillaume essuyait 
les larmes de sa mère, cherchait à con- 
soler sa sœur et son jeune frère, qui s'é- 
tait mis à pleurer parce que sa mère 
pleurait. 

■ Qoel-apectaclepour le père Delorme ! 
•il accourut avec mon cousin César. 
Celui-ci se promenait dans "h campagne, 
son Horace à la main. De loin il avait vu 
Guillaume; il l'avait reconnu ; il avait 
rencontré Delormc; ; il lui avait annoncé 
l'arrivée de son- fils, et il venait partager 
la joie-de cette bonne futaille, pour la- 
quelle toute la nôtre avait avec raison un 
tendre attachement," "* Malheureux," 
s'écria le père Déforme, en apprenant 
que' son fila ét-,iît engïigé. Et, pour la 
pfemtére fois, il se serait porté à quelque 
violence contre Guillaume, s'il n'avait, 
été retenu par César-, qui était naturel- 
lement faible, mats qui se sentit dans ce 
moment une force extraordinaire. Guil- 
laume répéta ce qu'il avait dît à sa trière'; 
son père ne voulut rien entendre. Mag- 
deietne,. répandant alternativement " son 
mari et son fils, était palpitante de ter- 
reur^en ■; voyant peur ainsi dire h» nwlé- 
K9 
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diction errer sur les lèvres du père de 
Guillaume. Pierre, Thérèse et Magde- 
Jeiue étaient tombés aux genoux de 
Delorme, que mon cousin César tenait 
toujours fortement. 

Il s'en fallait de beaucoup que la philo- 
sophie de César eût desséché son âme ; 
ella lui avait appris à éviter bien des 
peines pour lui-même; mais il n'en pre- 
nait que plus vivement part aux peines 
d' autrui. Quoique profondément tou- 
ché de cette scène, il se trouvait, au 
milieu de cette famille désolée, le seul 
qui eût conservé quelque sang-froid. La 
colère et l'émotion dés autres lui lais- 
sèrent le temps de recueillir ses esprits, 
" Eh quoi, père Delorme, dit-il, dès 
"qu'il lui fut permis de se faire enteo- 
" dre, vous blâmez votre fils! N'avez- 
" vous pas été soldat ? Oui : et un brave 
" et honnête soldat. Et après avoir cod* 
" battu vaillamment pour votre prince 
" et votre . pays, vous êtes revenu èpoo- 
" ser la femme que vous aimiez.- Eh 
"bien ! votre fils combattra vaillamment 
" comme vous, et reviendra pour être 
•' le charme et l'appui de vos vieux jours: 
u Voua devez pardonner à votre Gijil* 
"laume: moi je fais plus, je l'ep- 
*' prouve. Je lis mieux dans son èroe que 
*• lui-même, j'ai deviné mieux que- lui la 
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" source de son chagrin." Ici Guillaume 
fit un mouvement d'effroi. "Sois tran- 
" quille, Guillaume, continua mon cou- 
" sin, je ne révélerai à personne ce que 
" j'ai long-temps soupçonné, ce dont je 
" suis sûr à présent. Mais tous, père De- 
" lorme, croyez-en on honnête homme, 
" croyez un bon et sincère ami ; le parti 
" que votre fils a pris est le plus sagequ'il 
11 pût prendre. Il faut que, dans quelques 
'• jours, il soit au Havre-de-Gràce ; il a 
' l voulu revoir ses parens avant de passer 
" les mers; il n'a qu'an instant à vous 
** donner; ne le perdez pas en. fureurs 
" indignes d'un bon- père, en douleurs 
" indignes d'un homme de courage. Em- 
**. brasses et bénissez votre fils ; il mérite 
"encore toute votre tendresse." 

JLe souvenir de son ancien métier' de 
soldat avait apaisé le père Delorme. Il 
prit la main de César ; son fils se jeta 
dans ses bras ; le père et le fils se réuni- 
rent pour essayer de consoler Magdeleine. 
"Passer les mers, répétait-elle à' chaque 
instant !" — " Eh bien, disait César, il 
" nous reste encore quelques connais- 
" sauces à ta Martinique ; je me suis un 1 
" peu mêlé de la succession qui a enrk*hi 
"•M. de Seoneviile et sa sœur. J'ai 
" requ quelques lettres d'un M. Moraut'J 
**■ économe de notre parent Nieolas- de 1 
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.' Senneville ; nous n'avons eu tous qu'à 
' nous louer de sa probité, de ses bons 

I procèdes. Je vais donner pour lui une 
' ïeiire îi Guillaume. 11 vit encore, je 
' l'esnere. au moins ; ii sera utile à voue 
! fils. Lu Français qui a de l'instruction 
' et uni' bonne conduite est avidement 
' recherché dans nos colonies. Ciuîl- 
* fouine .peut obtenir son cotisé, faire 
' uns grande (ît rapide fortune. ' Déjà 

le bon César écrivait à ^t; Moreau, et 
cherchait, par ceu espérances, àuoVstrawe 
Ja douleur di: JUa^deleine. *' |&! que 
" m'importe qu'il soit riche-, disait-elle r 
" Hélas I qu'il reste pauvre, et qu'il 
'.' vive près de moi. Éh ! s'il voulait 
V surmonter ce chagrin dont .il a bo«(e, 
" puisqu'il oe veMtpus nous dire «qui 
M l'a t'ait naître, qa'aurait-ilbeaoiti d'ajtt 
•• si loin pour chercher la fortuite? AM 
" Delarme, que je me repena de vwm 
41 avoir conseillé de le faite' étudier.'! 
*' Pourquoi a-i-je consenti à ce qu'il w 

II fût pas prêtre }'*- Elle voulait q«e son 
«wri partit à l' instant avec quelques ef- 
fets précieux pour les vendre et racheter 
ton fils. Mais GuiHaugie s'y opposa, et 
César approuva le refus de Guillaume. 

: Ce poivre Guillaume n'avait que deux 
tpw w è passer dans ei famille ; il refusa 
de oie voir, et César l'approuva encore. 
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II Exprima le tijbu que je fasse .htilreuz 
avec -Mademoiselle Laure. Son père lui 
donna une vieille épée qu'il avait portée 
dans la guerre de la Succession. Guil- 
laume, en la .recevant, jura que jamais 
Delorme. n'aurait à rougir de son fils. 
Ilpromitàsamèrede lui écrire, " Pierre," 
dit-il a son jeune frère (et ce furent les 
derniers mots qu'il prononça en partant), 
-*' je te confie nos bons paréos." Moncou- 
sin César l'accompagna jusqu'à la grande 
route, -et sa mère,* debout sur la porte de 
Ja ferme., le suivit dtea yeux jusqu'à ce 
qu'elle l'eit perdu de vue. 

César vint-su cbatet.ii nous apprendre 
l'anivée et le départ de Guillaume. Mes 
pswwnblàmftJentGuillaumeet plaignaient 
sa mère. Alsi&c'êtai t précisément le jour 
whoM pouit lireies articles de mon con- 
trat de- mariage), et l'-on avait à penser à 
-Me* *ut»e chose, Surpris, affligé, je 
■vwolais courir après Guillaume, le ra> 
'menel 1 ; mais Césanne retint, et au»ème 
rifmranf on «unottÇa' tes notaires. 

•Ces* une-grande matière à discussion 
«fue le« articles d'un contrat de »arâg«. 
On prétend qu'on a vu quelquefois, des 
parensqui tf'étaieiît^réunis chez un no- 
'taire avec la meilleur* -envie de marier 
leurs eWfanaét de 'ne plus fiire^ Tf»uate 
famille, -aspiieser d^boiy^' très-siuoèra- 
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ment sans doute, le déauttéfessement et 
la générosité, bientôt s'attaquer avec poli- 
tesse, puis avec aigreur, puis s'échauffer, 
s'enflammer, s'accuser d'avidité, de ma- 
nœuvres, et se séparer avec autant de 
haine les uns contre les autres qu'ils avaient 
projeté d'avoir de bonne amitié. Ici, il 
' n'y avait qu'une seule famille ; c'étaient 
les uniques héritiers des deux branches 
qui allaient semarier. Lecontrat fut bien- 
tôt fait. Mais Laure obtint que la signa- 
ture fût remise.: elle répugnait -à si- 
gner un engagement, où elle voyait son 
bonheur, le jour même où la famille de 
Guillaume était dans la consternât» o. Ma 
mère, qui conservait toujours un petit . 
fonds de superstition, ne put se défendre 
d'être de l'avis de ma cousu», .■ 

Lesoù-j Laure pria César. £Siiasu<ds 
raccompagner chez Magdelétoe» Ma cour 
sine pteura,beaucaup avec .cette? naalbcw 
reuse mère. Le père Deloime sffeetatt 
auprès de Magdeleine un. courage -qu'il, 
n'avait pas ; et Ton voyait que ce brave 
homme gémissait en même temps du 
départ de son fils et de la douleur de sa 
femme. 

Magdeleine pressa mon cousin César 
de lui révéler ce qu'il soupçonnait du 
chagrin de Guillaume ; . quel si grand 
malheur avait pu le forcer a prendre un* 
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pareille résolution ? " Le temps est le 
" seul remède à ses maux, lui répondit 
" César. A-quoi bon vous 'en dire la 
"causer" Cette pauvre mère voulut 
paraître joyeuse de notre bonheur ; mais 
des larmes abondantes venaient doulou- 
reusement interrompre les efforts qu'elle 
faisait pour sourire. Pendant- quelques 
jours, quoique sans aucun motif d'espoir, 
elle se flatta que Guillaume ne partirait 
pas, que son régiment recevrait coulr'or-- 
dre; mais la première lettre rie Guillaume 
lui apprit qu.'en arrivant bu Havre il avait 
trouvé les bâtimens qui devaient trans- 
porter son régiment prêts à mettre à la. 
Toi le : c'était abord, même qu'il éerr- 
Mit à sa mère. 

Le lendemain du départ de Guillaume. 
mon contrat de mariage fut signé. En at- 
tendant le grand jour, il y avait au châ- 
teau une suite perpétuelle de fêtes. Tous. 
la* soirs, Laure s'échappait pour aller.' 
gleurer avec Magdeleine. 
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CHAPITRE III. 

arrivée du marquis de Beauclair au châ- 
teau. — Fatal événement dans la fa- 
mille d'Eugène. 

Des le lendemain de sa rencontrée avec 
Guillaume, Beauclair m'avait écrit. S« 
lettre était un singulier mélange de perst- 
(hige et de sensibilité. Il me reprochait de 
ne lui avoir pas annoncé mon mariage. 
.Vêtais son meilteurami, et il avilit éprou- 
vé- une véritable peine d'apprendre par 
un autre un événement aussi important 
dans ma vie. Il me témoignait sa surprise 
«te ce que. jeune encore, et riche comme 
je devais l'être un jour, je consentisse à 
courber déjà ma tète sous le joug tfe l'hy- 
men ; H ne m'en faisait' pas moins son 
compliment bien sincère ; il me croyait 
destiné à faire un excellent mari. Il m'ap- 
prenait les malheurs de son père qui s'était 
retiré dans une de ses terres en Bretagne ; 
il devait partir incessamment pour l'aller 
voir et lâcher d'en tirer quelque argent, 
et mnlgré le long détour que cela l'obli- 
gerait de taire, il se proposait d'assister à 
mes noces. Ma cousine, dont Guillaume 
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ïuï avait fait un portrait énehantéur, ne 
pouvait manquer d'exciter une vive sen- 
sation quand j« la conduirais À Paris. Il 
finissait par les plus chaudes protestations 
de dévouement et d'amitié. 

Je m'étais hatê de répondre à Beauclair. 
J'étais touché de- la preuve d'attachement 
qu'il më donnait, en roulant assister à 
mon mariage, et je l'avais pressé, au nom 
de mes parens et au mien, de ne pas man- 
quer à sa promesse. Cependant certains 
mote dosa lettre "m'avaient inspiré quel* 
ques sombres réflexions. " 11 me trouve 
"bien jeune pour courber déjà ma têt* 
"sous le joug de l'hymen : donc il croit 
'.'voir un commencementd'esclavagedans 
V «e mariage que je regarde comme îecom- 
*- manttement de ma liberté. Mais ma 
t.* cousine est si jolie ! j'en suis si vive- 
** meut épris! elle-même, elle est si jeune! 
«*. n'es» une enfant qui n'aura de volontés 
M que les miennes. Allons, allons, quoi 
** qu'en puisse dire Beauclair, pour un 
"'jeune nomme de vingt ans, le mariage 
**■■ est une véritable émancipation ; et d'ail» 
** leurs les choses sont trop avancées, je 
" ne peux pas reculer." 

Je ne pensai plus qu'à mon amour pour 
ma cousine, à son amour pour moi, et j'é- 
tais fier et joyeux que mon ami Beauclair 
fin téjnoih tié mon bonheur. Deu-s jours 
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■après te.déparfc de Guillaume, Beauclair 
arriva au château de tnou père. 

Mes parens le reçurent à merveille. 
C'était l'ami, l'ami intime de leur fil» uni- 
que : mais de» le premier jour, il eut le 
malheur de déplaire à toute ma famille, 
même à ma mère, même à ma tante, qui, 
en bonnes provinciales, étaient cepen- 
dant disposées à s'extasier devant un gen- 
tilhomme parisien. 11 y avait, dans les po- 
litesses qu'il nous adressa, un ton renier-. 
quabie d'ironie et de supériorité ; il fit à 
JLaure un compliment assez ridicule en lui 
trouvant de la ressemblance avec je ne 
sais quelle actrice fort en vogue dans ce 
temps-là ; quand il apprit que Guillaume 
s'était fait soldat, et qu'il était parti pour 
la Martinique, il se permit de fort nav 
.vaises plaisanteries sur ma tendre amitié 
pour mon frère de lait. Ce fut surtout 
avec mon cousin César que Beauclair dé* 
ploya toute son impertinence ; ils eurent 
ensemble une petite conversation, notre 
ainsi dire, sans se parler. Après le premier 
échange de politesses, qui ne manque ja* 
mais d'avoir lieu entre deux personnes 
qu'on présente l'une à l'autre, et dans le- 
quel César mit autant de réserve que Beau- 
clair mit d 'affectation. " Le voilà, c'est 
" bien lui, c'est ainsi que les discours de 
« mon ami Eugène me l'avaient dépeint., 
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■** dit Beauclair h ma tante assez haut 
•' pour être entendu de César."—*" C*eat 
" bien ainsi, dit Gésar à ma mère assez 
" haut pour être entendu de Beauclair*, 
" que, d'après sa réputation, je me fte;i*~ 
.« rais le petit marquis à tatous rouges." 
-*-" Quel malheur d'être bâti de ia sorte, 
"ajouta Beauclair d'un air de compas*- 
" sion." — ." Quel malheur qu'un si joH 
" garçon ait ai peu de cervelle, ajouta 
" César d'un air de compassion encore 
,*.' plus prononcé!" Laure, en se penchant 
à mon oreille, ne put s'empêcher de-me 
dire : " Eugène, ce n'est pas là, votre ami 
,; Guillaume." 

Beauclair me fit un tableau délicieux 
delà vie qu'il menait à Paris. Son père 
kit avait assuré une assez forte pension { 
mais elle éteit loin de lui suffire. Aussi lai* 
sait-il des dettes. Elles ne l'inquiétaient 
pas; il comptait sur des héritages. Il avait 
une tante, un oncle et un vieux cousin 
feous trois sans enfaus, dont il était le seul 
et unique héritier. Il fallait bien que set 
oréanciers attendissent avec résignation 
le premier m» I heur qui lui enlèverait un 
de ces bons parens ; c'était aussi à cette 
époque qu'il avait remis son entrée au aar« 
vice. " Que veux-tu, mon cher, me dit-il, 
U pour .vivre agréablement à Paris (et. ce 
',' -n'est que là qu'unnonnète homme peut 
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■** vivre), il faut 'avoir cinquante mi Me 1N 
** vres de rente ou faire par an cinquante 
" mille francs de dettes ; en attendant les 
*' rentes, je fais les detlea." A l'entendre, 
toutes les jolies femoH s couraient aprts 
lui ; il les- trompait toutes, et il se glori- 
fiait de marcher sur les traces de ces jeunes 
-seigneurs que, sous la régence, on avait 
décorés du beau nom de roués, et qui ont 
servi trop long-temps de modèles à tous 
nos jeunes courtisans. Le marquis de 
Beauclair avait fait d'immenses progrès en 
■suffisance et en fatuité : je le trouvai bien 
plus fort que M. Dolignac. Il m'interro- 
gea sur mes bonnes fortunes ; je lui fis un 
aveu sincère de tout ce qui m'était arrivé. 
Il voulutque jele présentasse* mademois- 
elle Agathe Despardieres ; il voulut voir 
Marie: il" me força mente à le conduire 
chez le chanoine dont madame Dubreuft 
était devenue la gouvernante ; il m'offrit 
de me venger de mademoiselle Agathe; Tl 
trouva que l'honnête époux de Marie 
avait la figure d'un sot; il plaisanta le 
Chanoine sur la fidélité de sa gouver-nants. 
Partout il cherchaità faire de l'esprit aux 
dépens de mes amis, de ma famille, de 
tonte' la- villa et à mes propres dépens, 
malgré son amitié pour moi'. 

Avec mes psrens, j'étais honteux 
d'avoir un ami comme Beauclair ; .avec 
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Beauclair, je rougissais des manières pro- 
vincialeade ma famille. Ma cousine Laure 
se promettait de fermer notre porte au 
marquis de Beauclair après notre mariage, 
et mon cous m le bcssu faisait observer à 
mes pareras que j'étais unexcellent jeune 
homme, mais que, malgré le grand ca* 
tactère qu'ils avaient reconnu ee moi dès 
ma plus tendre enfance, il était bien à dé- 
sirer que je fusse toujours entouré d'hon- 
nêtes gens. 

M. le marquis avait fréquenté la bonne 
et la mauvaise compagnie; il en avait 
pris et confondu les diffërens langages. 
*' Je ne connais ce jeune homme que 
" depuis quelques jours, me disait mon 
" cousin César, et je l'ai vu tour à tour 
" grand seigneur et bourgeois, courtisan 
" et frondeur, mauvais plaisant et spiri- 
"■ tuel, arrogant et familier, faisant parfois 
" l'officieux et le sensible, toujours fat et 
" plein de lui-même; c'est vraiment une 
** étude fort curieuse." 

Beauclair, comme au collège, me van. 
tait sans cesse ses nobles aïeux. Je ne sais 
comment César avait deviné que le. père 
du bisaïeul de M. le marquis avait -été 
un .brave et fidèle soldat du temps de la 
ligue, son bisaïeul un humble et im- 
becilie valet du cardinal de Richelieu, 
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son grand-père un courtisan assez délie, 
homme de plaisirs sous la jeunesse de* 
Louis XIV. et dévot sous madame de 
Maki tenon. J 'ai déjà dit que son père avait 
agioté pendant le système. "Ainsi, disait 
" César, en considérant les ancêtres, de 
" M. le marquis, je vois un brave, un aot r 
" un courtisan, un homme avide; il pourra 
" bien finir par être un chevalier d'indus- 
" trie, et voila comme on dégénère." 

Le désir d'assister à mes noces n'était 
que Je prétexte de la visite de Beauclair; 
son véritable but était de m'empruoter de. 
l'argent C'était une idée lumineuse qui 
lui était venue le jour où il avait rencon- 
tré Guillaume au Luxembourg, et qu'il 
ne manqua pas de me faire connaître, le 
soir même de son arrivée au château, mais 
avec légèreté, n'ayant pas l'air d'y aî«* 
cher une grande importance; il avait 
tant d'autres ressources ! Je me regardai; 
comme heureux de pouvoir l'obliger, et 
il était convenu qu'avant son départ je 
loi ferais prêter par, ma mère la somme 
dont il avait besoin. 

En a'iflfortnant de mésaventures, ifs'é* 
tait aussi informéde celles de Guillaume; 
il ayait voulu voir madame Gaspard,.]» 
femme du procureur, et par occasion-, il 
avait consulté le procureur sur. savait ua T - 
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tion avec ses créanciers : celui-ci lui avait 
don né de si excellents-conseils, que Beau- 
clair l'avait pris en grande affection. 

Le jourdu mariage est enfin fixé; mais 
dans la nuit qui précède ce jour qui devait 
être si heureux, je suis réveillé en sursaut 
par les sanglots de ma mère ; elle m'ap- 
prend que mon père est très-malade ; je 
cours auprès de lui, la goutte est re- 
montée dans ^estomac Je vole à Coû- 
tantes, je ramène en toute hâte un mé- 
decin habile établi depuis peu dans la 
ville. Vain espoir! vains secours ! mon 
père est à toute extrémité. Quelque* 
heures après, malgré les remèdes les plus 
actifs, 11 meurt. 

A l'âge de soixante-huit ans, que j'ai 
atteint au moment où j'écris cette histoire, 
l'image de mon père expirant est encore 
présente à ma pensée. Horrible condition 
de notre-destinée! nou»sommescondam* 
né* à voir périr autour de nous la plupart 
d"es êtres qui nous sont chers. Le cœur se 
brise dans ces terribles malheurs. En est-il 
un plus affreux que celui de perdre' son 
père ? Oui il en est un ; c'est celui de 
perdre son fils. Hélas ! je les ai éprouvés 
ton» les deux. 

- Plus de mariage. Le deuil et la désola- 
tion remplissent cette maison qui fut si 
long-temps l'asile du bonheur de mes pa- 
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rens. Ils avaient vécu vingt ans dans 
J'espoir de mon bonheur, et c'est au mo- 
ment où leurs projets vont enfin s';iccom- 
plir, que t 'impitoyable mort vient rompre 
et renverser à jamais leur bonheur et leurs 
espérances. Le coup qui nous frappe à été 
si rapide, que personne n'a été prévenu-. 
Toule la ville accourt pour assister à des 
noces: il faut changer les -habits de fête 
en habits de deuil, et la circonstance 
ajoute encore à l'horreur decette catastro- 
phe imprévue. . 

Un jeune homme de vingt ans qui voit 
mourir son père se livre à la plus amère 
douleur; cependant le innlh-eureux ne 
connaît pas encore toute l'étendue de' aa 
perte. IL pleure son ami le plus cher, 
celui dont il était le plus aimé; mais c'est 
aussi sur lui-même qu'il devrait pleure'. 
Depuis vingt ans, il avait contracté le 
désir de plaire à cet ami; la crainte ée l'af- 
fliger, l'habitude de lui obéir: quel fréta 
peut remplacer cette puissante et respec- 
table autorité? Une mère est plus faible 
et plus facile à se laisser dominer. Ub 
frère, un parent, un autre ami, ne peu-, 
vent employer auprès de nous que la 
faible puissance de la raison, que les 
.armes si difficiles à manier de la persua- 
sion. Quedis-je? leurs intérêts et les 
nôtres ne «ont jamais assez confondus 
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pour qu'ils nous paraissent toujours agir 
et parler dans le désir de notre propre 
bien. Trop souvent nous nous en dé- 
fions; mais qui peut se défier de son 
père? Qu'il commande, qu'il prie, qu'il 
conseille, on sait que notr>; bonheur est 
nécessaire au sien, que tio'.re malheur 
serait un malheur pour, lui, que son 
amour pour nous est de l'amour pour lui- 
même. Dans les âmes les plus abjectes,' 
il survit encore un sentiment noble, c'est 
l'amour paternel. Il est peu (le fripons 
qui n'aspirent à taire un. honnête homme 
de leur fils. 

Des mon enfance je m'étais assez habi- 
lement exercé à tourner suivant mes dé- 
sira l'autorité démon père. Souvent déjà 
j'avais bravé ses ordres, souvent je les. 
avais éludé» à son insçu. Malgré la véné- 
ration que je n'ai jamais cessé de cotiser-. 
ver à sa mémoire, je suis obligé d'avouer, 
que ces ordres ne furent pas toujours ceux 
qu'il aurait dû me donner, que ses me- 
sures pour mon éducation, toujours dic- 
tées par la plus vive tendresse, ne furent 
pas toujours les meilleures et les plus 
sages. Je crois cependant que s'il eût 
vécu je ju' aurais pas fût toutes les actions 
folles ou sottes auxquelles j'eus la fai- 
blesse de nie livrer. In père est comme 
une providence bienfaisante et souveraine 
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placée auprès de nous pour nous sauver 
du ma! et nous forcer au bien. 

Ainsi Guillaume était parti, mon père 
venait d'expirer dans mes bras, et le mar- 
quis de Beauclair était auprès de moi. 



CHAPITRE IV. 

De ta conduite tTEugène après la mett 
de son père* 

II n'est rien de plus odieux dans ces 
cruels' événement que la nécessité où 
l'on se trouve de supporter l'indiffëiwce 
et l'insensibilité stupide de tous c» 
hommes qui font métier de funérailles: 
il faut se débattre avec dégoût contre leir- 
avidité. Ils spéculent sur votre douleur; 1 
ils tentent votre orgueil ; ils calculent 
froidement avec un fils désolé, avec un 
frère tout en larmes la richesse de la ten- 
ture, la force et laduré&de la-sonnerie, la 
grosseur des cierges, le nombre et le sa- 
laire des prêtres et des pleureurs. Que 
je plains l'itomme obligé d'entrer avec 
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eux dans tous ces détails, et à qui sa for- 
tune ne permet pas de répondre: " Faites 
" tout pour le mieux, et laissez-moi 
" pleurer." 

Survient bientôt une antre ■circonstance 
presque aussi révoltante. La succession 
s'ouvre: il faut des procurations et des 
inventaires. La rapacité des gens d'af- 
faires, qui se disputent les scellés et font 
croiser ceux qui ont été provoqués par 
leurs confrères; l'empressement des créan- 
ciers qui se mettent en- règle, leur dé- 
fiance envers les héritiers, qui ne -août 
pas toujours si absorbés dans la douleur 
qu'il ne leur reste assez de présence d'es* 
prit pour mettre à couvert les effets les 
pins précieux ; les prétentions des colla- 
téraux, la joie secrète des légataires, qui 
perce à travers leurs larmes de com- 
mande ; la fastueuse reconnaissance de 
ceux-ci, qui ne s'attendaient pas à être 
si bien traités ; le dépit injurieux de ceux- 
là, qui se flattaient d'une plus forte part, 
et nomment le défunt un ingrat : quelle 
suite de pénibles épreuves pour l'homme 
qui regrette sincèrement l'ami qu'il vient 
de perdre ; Mon cousin César se félicitait 
q«e j'en fusse à l'abri, et que je n'eusse à 
sn-bir que des coinpltmeiis faux ou sin- 
cères de condoléance. ■ 

J'étais seul et unique héritier ; la for- 
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tune de mon père était claire et liquide. 
21 n'y avait pas de testament, pas decréan- 
ciers; ma mère était tutrice de droit. 
Mon cousin César fut nommé curateur. 
Rien ne changeait dans la maison de mon 
père, ni dans l'administration de ses biens. 
Lui seul, hélas! était absent pour ne plus 
revenir. 

Quelle fut notre surprise, lorsque, le 
lendemain de la mort de mon père, 
Beauclair, revenant.de 1* ville, non» amena,. 
M.- Gaspard! M«»parenc, n'ayant .jamais 
eu de procès dans le pays, connai&ssfênt 
à peine cet habile praticien. Beauclair 
bous dit que, dans la circonstance où nons 
nous trouvions, il avait pensé que M. Gas- 
pard pourrait nous être utile: il nous 
assura- que nous ne pouvions mieux 
placer notre confiance, et que le peu 
de jours qu'il avait passés dans le pays 
lui avaient suffi pour apprécier les- U' 
lents et la délicatesse de l'honnête 
homme qu'il nous présentait. Ma- mère 
n'aimait pas le. marquis de Beauclair; 
mais elle ne put se dispenser de le re- 
mercier de son zèle et d'accueilier arec 
civilité M. Gaspard. Mon cousin le bossu 
se hâta de dire que nous n'avions auoun 
besoin. du ministère d'un procureur; mais 
M . Gaspard effraya ma mère sur les Con- 
séquences, sur tes comptes qu'un. jour 
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je pourrais lui demander, et- Il entera 
de vive force son aveu pour quelques 
formalités fort dispendieuses et fort super*' 
Sues ; puis, après avoir pris une connais- 
sance bien- exacte des titres et du- testa- 
ment de- mon grand oncle Nicolas de 
Seunevilfe, à qui nous devions notre 
fortune, il employa toute son adresse à 
insinuer à ma mère que le partage de 
cette succession n'avait pas été tait sui- 
vant toute» les formes,' et qu'en qualité 
de tutrice, elle pouvait" et devait exercer 
quelques répétitions contre ma tante Lou- 
Ville. Il ne put parvenirà la décider à au- 
cune démarche contre sa belle sœur: seu- 
lement un jour, il échappa à ma mère de 
dire qu'il était fort heureux que, par mon 
mariage avec ma cousine, tous les biens 
dussent se trouver confondus ; que, saas 
cela, il aurait pu s'élever quelque procès 
e»treiesdeux* branches. Ce mot fut cause 
quemadameLouvilleconstiltadesoncôté 
im-autre procureur, qui prétendit que ce 
serait me tante qui aurait le droit d'exercer 
àeà répétitions contre ma mère et contre 
moi. Maïs les deux belles sœurs n'en 
furent pas moins bonnes amies. Notre 
mariage, qui avait été remis à la fin du 
deuit, était toujours l'objet de leurs dé-' 
sire. LVne pleurait un époux chéri, l'au-' 
tte ■pleurait un frère qui lui avait tenu lieu 
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de père, et toutes deux ne voyaient de 

consolation pour elles que dans l'union 
de leurs enlàns. 

Il y a un moment qui d'ordinaire ter- 
mine brusquement la douleur d'un riche 
héritier ; c'est celui où i) peut embrasser 
d'un coup d'œil toute la fortune qui vient 
de lui échoir. 1 1 pleure bien encore à 
chaque visite qu'il reçoit ; mais déjà la 
joie habite au fond de"son cœur : il sou- 
pire eu donnant des quittances; mais c'est 
pour ne point démentir le costume. J 'étais 
encore loin d'avoir ouvert mon àme à de 
pareils mouvements, lorsque Beauclair 
s'avisa de me faire compliment sur ma 
richesse. 

On venait de reconnaître que, depuis 
vingt ans, mon père avait presque doublé 
notre fortune, mettant du faste à grossir 
et augmenter ses domaines, et, maigre 
l'éclat de sa réprésentation, ne pouvant 
parvenir à dépenser en province la moitié 
d'un revenu qui lui aurait à peine suffi 
dans la capitale. Tel est le sort de tous 
les grands propriétaires qui habitent leurs 
terres, et ne sont pas absolument de dé- 
testables administrateurs. 

" Mon cher Eugène, me dit Beauclair, 
" tes larmes te font honneur ; maïs elles 
•' ne te rendront pas ton père. Il n'est 
" pas défendu de considérer les belles 
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*i consolations qu'il te laisse : un béftù' 
V oom, une éducation distinguée, cent* 
" mille livres de rente, dont te r-oilft* 
*' tdut-à-fait le-mattre à vingt-un ans (car 
f ta mère fait Coût ceque tu veux, et sa' 
M tutelle ne -te. gênera pas) ! ■ Joignez à' 
" cela .du cœur, de l'esprit, une belle * 
" âme. Ah! -trop heureux Eugène ! j'es-' 
" père que tu ne penses plus à entrer dans' 
" un parlement? Fi donc! Qu'as-tu be-*' 
" soin de te presser de pitendi» un état et* 
** une femme ? A Dieu -no. plaise; ajon-" 
" ita-.t-H.en voyant qaej'ailaàs l'interrom- ' 
" jpre, que je veuille te détacher de ta' 
" cousiee. Elle est charmante, C'est la ' 
" femme qu'il te faut ; mais elle n'a par • 
"-aeizeans. Et toi même, est-ce que tu 
". ««'trouves pas comme moi que tes pa- ■■ 
" rens. avaient le plus grand tort devou-> 
". loir te marier ai jeune ? . Quand tu i 
".n'épouserais ta cousine que dans quel- 
",-ques années, elleserait encore une jeune > 
"■ niariée. En attendant, il faut jouir-; il * 
'S&ut dépenser; il faut perfectionner" 
•*. ton, éducation ; elle est loin d'être corn- ' 
" plète quand on sort du collège. Ce sont ' 
" les femmes, le monde et les voyages - 
" qui forment un jeune homme. Tiens, 
".si tu veux, je m'attache à ton sort, et'' 
".nous devenons inséparables. Un ou ' 
"-deux hivers à Paris, au sein -des piai- 

TOMB I. L 

i ■ ■ Google 



f£* mvauvm 

* f «rj, et nous parlons ensuite pdur râù 
" tet toutes le» capital» de l'Europe. 
" Après, avoir appris les langues, étudié 
" les m»un et les gôuverbemens., fré- 
" queuté les sages et les fous, las jolies 
41 fanâmes et. les artistes,! observé les 
" grands et la canaille de chaque nation, 
" il sera temps d'aroir de l'ambition. 
** Alors* avec notre naissance, nôtre 
*« ntérita et notre fortuné (car j'hériterai 
" aussi a mon tour), toutes les portes 
"nous seront, ouvertes ; les plus belle* 
" places dé la cour et de l'armée boas 
w sont assurées, et quand nous autour 
" Atteint l'âge de dos pères, noua Tiea- 
" drons à notre tour habiter les vieux 
"châteaux de nos ancêtres et. taire des 
" économies pour nos enfanst" J'avais 
écouté Beauclair avec impatience. Je 
rejetai bien loin ce qu'il me proposât. 
Mon père avait désiré mon mariage ; ma 
mère le désirait encore, le contrat était 
sîgnè. " Qui» moi ! Grand Dieu ! retai- 
"der d'un seul moment de plus qud les 
*' bienséance» et me sincère douleur ne 
« m'y contraignent, le bonheur qui ra'st- 
" tend avea ma cousine! Quelle injure 
•' peur Laure et pour sa mire ! La mienne 
*' se flatte de me voir bientôt conseiller 
" dans qqelqùri parlement. C'est un da- 
•* -vfiHb e"*»t u« plaisir pouf gui dé cvtt* 
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•«'Weries" Vfiènx, dé ne pas aBgmetrté'r 
* ses chagrin a," , Je remercraV Beauclair 
de sbi* amitié pour mof; je le priai de 
ctoireà la mienne ; mais je le conjurai 
da ne plus rne parler d'un projet dont 
l'mécutiÔD était impraticable, " Soit, ïné 
** dît Beauclair ; en ce cas-là, il faudra 
** bien «unions dire adieu ; on m'attend 
" à Parti. J'étais venu pour tes noces i 
u je me félicite de ra'ètre trouvé pires de 
*• toi pour te prodiguer les consolations 
** d* une amitié désintéressée. J'aurais dé- 
M siré que tu vinsses bientôt me rejoia- 
Js dre; mais puisque tu vois les choses 
«• autrement, je n'insiste plus ; nous nous 
** écrirons, et je reviendrai dans six mois 
** pour ton mariage. Un seul mot encore, 
"Tu es jeune, ta mère est une femme 
** de tète et d'esprit.; mais les femme? 
■* n'entendent rien aux affaires. Qui vas- 
u tu choisir pour administrer tés grarfds 
** biens ? Tu ne peux te passer d*uU in* 
^tendant. As-tu fait un choix? J'avais 
"pensé pour toi à cet honnête M. Gas- 
** pard. On le dit un peu fripon ; mais 
•*je te réponds qu'il ne l'est pas tant 
•* qu'on le croit: D'ailleurs iî faut bien 
éprendre son parti de se laisser voler 
" par son intendant. Gaspard est d'une 
"rare habileté pour les intérêts qu'on 
" lui confie. H les épouse arec une cha- 
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" leur édifiante; en supposant qu'il gagne 
" sa vie avec toi, il t'empêchera d'être 
" volé par vingt autres. Au surplus, je ne 
*' te le propose pas; réfléchis, cherche; 
" il n'est pas impossible de rencontr 
w un parfait honnête homme." T-el fut 
mon premier entretien avec Beauclair. 
Mon cousin le bossu vint nous joindre, 
et nous changeâmes de conversation. 

Le soir, je ne pus m'empêcher de pen- 
ser à la vie dont Beauclair m'avait fait 
un si brillant tableau ; mais je m'endor- 
mis avec la ferme résolution d'obéir à 
ma mère. Le lendemain matin je pensai 
encore aux charmes du séjour de Paris. 
«• Eh bien, medisais-je, j'en jouirai avec 
'• ma femme. Les voyages sont nèces- 
* c saires pour former un jeune homme. 
*' Pourquoi ne voyagerais-je pas avec 
*' Laure ?" 

Je cherchai Beauclair, et ce fut moi 
qui le premier lui parlai de ses conseils 
de la veille : il avait l'air d'éviter ce sujet 
d'entretien. Je lui avais paru résigné au 
mariage, et lui-même, disait-il, avait pen- 
sé que ce qu'il m'avait proposé n'était 
peut-être pas très-convenable. Cepen- 
dant il n'était pas éloigné d'approuver 
mon projet de parcourir 1 Europe avec ma 1 
femme. Mes voyages ne seraient peut- 
■être ni aussi instructifs, ni aussi agréables 
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que ceux auxquelsil avait pensé d'abord! 
Un homme marié, qui voyage avec sa 
femme eii pays étranger, ne. peut pas^ 
comme un jeune homme libre et indé- 
pendant, se mêler dans toutes ies classés, 
fréquenter toutes les sociétés ; mais d'au- 
tres agrémens compensent ceux qu'il ne. 
peut avoir. Beauclair me parla encore de' 
Gaspard, Il avait craint que son état ne 
fut incompatible avec l'administration de 
mes biens, et finement, sans rien faire 
soupçonner, il eu avait parlé à madame- 
Gaspard. Elle lui avait prouvé que tout 
pouvait fort bien se concilier, et que, duns 
tous les cas, M. Gaspard ne serait pas 
éloigné de céder son étude, s'il pouvait 
réun.ir dans le pays l'intendance de trois" 
où quatre maisons. Il espérait obtenir 
bientôt la confiance de monseigneur t'é-' 
vôque de Contances ; il avait déjà celle 
d'une femme depuis long-temps malade' 
qui voulait à toute force lui vendre son 
bien en viager. Beauclair s'exprima com- 
me la veille, en homme qui propose et' 
qui ne tient pas fortement à ses idées,' 
n'abondant jamais dans son sens, et tou- 
jours prêt à céder aux considérations 
qu'on lui pouvait opposer. Je me rappelai'' 
qu'avant la mort de mon père je considé-- 
ràis mon mariage avec La tire comme le 
commencement de ma liberté; mais ma' 
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situation était changée. J'étais libre, elle 
mariage était une chaîne que j'allais me 
donner; à la vérité elle me semblait douce. 
Je sentais la nécessité 4e mettre quel- 
qu'un a la tète de mes biens ; mais com- 
bieo cette nécessité me faisait encore plus 
regretter mon père, qui avait été pour 
moi un ai bon intendant !. 

Il m'est démontré aujourd'hui que ces 
discours de Beauclair étaient le résultat 
d'un honnête complot formé- entre Gas- 
pard et lui, pour s'emparer de mes volon- 
tés, et profiter de mes grands biens, l'un 
Comme ami, l'autre comme intendant, 
La mort de mon père avait étendu les 
projets de Beauclair, et fait naître «eux 
de Gaspard. 

' Ces projets ne purent échapper à l'eaJ 
clairvoyant de mon cousin Césars II bb 
négligea rien pour les rompre. Il inter- 
rompait nos entretiens ; il cherchait a 
détruire les impressions qui m'<en étaient 
Testées.. 11 avertissait ma mère et ma tante 
de se défier, du marquis et des procureurs; 
mais voyant que ma mère, dominée par 
moi qui me laissais dominer par les 
«titres, écoutait faiblement ses conseils, 
voyant que Beauclair prolongeait «on sé- 
jour, quoiqu'il eût annoncé son prochain 
départ, il prit ie parti de s'adresser direc- 
tement à lui. 
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** M. le manjuis, lui dit-il, c*«tt bien 
K méritoire à tous de rester aussi long- 
** temps dan» une triste province pour 
•* consoler mon petitcousin Eugène. Est- 
w ee que votre ne Tegrettez pas la vie 
** orMlante de Paris ? Est-ce que vous né 
** comptez pis bientôt y retourner }** 
Beauclair, étonné de cette, brusque apos- 
trophe, incertain s'il devait rire ou sp 
fâcher, regardait mon cousin, et cher- 
chait à répondre. "Tenez, continua César, 
" j'ai- souvent éprouvé que Je droit che- 
** m'iu est le meilleur et te plus sûr. Nous- 
• creignens que Je tableau de vos plal- 
***ips, le Téeit' de vos conquêtes ne sé- 
^■«hitsaitt Eugène, et ne le fassent renpn- 
** cerau -plan que sa ■famille a formé pou t 
"■•on bonheur."-^" Et vous craignez 
w que ma présence ne dérange ce beau 
to pran formé pour son bonheur? — Petit* 
"être avons-nous tort.; 'mais, h votre 
* 4 place, moi, je ne voudrais pas causer 
**-dè chagrin à la faniillç de mon amii 
** <Je n'en suis pas moins disposé à rendra 
" justiceà kdéîicatesse'de vos sentiment 
M pour nous. Hier Eugène me parlait d'un 
" certain emprunt que vous vouliez lui 
u firire. 11 me priait d'engnger sa mère à 
" ne pas lui refuser le plaisir de voua obli*- 
" ger. Eh mon Dieuî si vous voalez noua. 
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" prouver que tous êtes véritablement 
" notre ami, vous me voyez tout prêt à 
** employer en votre faveur le peu de 
'* crédit qui me reste sur madame de 
" Senneville." Pour le coup, Beauclair» 
crut devoir se fâcher. Il regardait la pro- 
position comme injurieuse. Eh quoi ! 
mettre son départ pour condition d'un 
prêt d'argent ! Pour .qui le prenait-on ? 
Il n'était pas encore si au dépourvu .... 
*' A la bonne heurt-, lui dit César, n'en 
" parlons plus." Et il le quitta. 

Le soir même, Beauclair chercha mon 
cousin César: il était pressé d'argent ; Jes 
offres détournées du bossu l'avaient tenté. 
Beauclair n'était encore que léger, frivole 
et libertin. 11 comptait réellement s' ac- 
quitter sur ses héritages. Il montra bien 
encore à César un peu de colère; mais 
il s'apaisa tout doucement, et entra en 
pourparler. César saisit vivement l'occa- 
sion. 11 nous empêcha de prêter de l'ar- 
gent comptant au marquis, mais il lit 
signera ma mère un mandat sur notre 
banquier de Paris. C'était Victor Mathe- 
lin, notre camarade de collège, qui avait 
pris la maison de son père. 

Ainsi mon cousin César ne balançait 
pas sur les moyens' de me retenir à Coû- 
tantes. Il regardait la grosse somme pré' 
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tée à Beauclair comme trcs-bien em- 
ployée, puisqu'elle servait à me délivrer 
d'un dangereux ami. 

Beauclair partit; maïs il promît de 
m'écrire, et il fut fidèle à sa promesse ; 
mais M. Gaspard avait déjà fait des pro- 
grès dans la confiance de ma mère et 
dans la mienne: mais Beauclair, eh 
partant, avait donné ses instructions à 
M. Dupré, valet de' chambre parisien, 
babile, soumis, empressé," que M. le 
marquis avait amené avec lui en Nor- 
mandie, dont j'avais admiré l'excellent 
service, et que, par amitié, M. te marquis 
avait bien voulu me céder. 



: CHAPITRE V. 

■ Eugène part pour Paris. 

Malgré moi, depuis mes entretiens, 
avec Beauclair, je voyais arriver avec 
moins d'impatience le lïiomentoù je de- 
vais épouser ma cousine. Je ne pouvais' 
me rendre compte' de ce qui se passait 
dans mon àme. J'avais toujours- beau- 
L 5 
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coup d'amour pour Laurej mais je ne, 
pouvais penser, sans une espèce d'effroi, 
que, dans six mois, je serais engagé pour, 
la vie. J'étais déjà résolu à ne point me 
presser d'entrer dans un parlement. M. 
Gaspard s'était habitué -à venir au châ- 
teau ; il avait des manières humbles, po- 
lies, affectueuses. 

La première lettre de Beauclair acheva 
de me donner de 1 éloignement peur ie 
mariage, de la confiance en Gaspard, et 
un vif désir d'aller à Paris. . 
. Beauclair me parlait des fêtes qui se 
préparaient à la cour et à la ville ; il me 
parait des progrès toujours croissants des 
sciences, des lettres et des arts, des maî- 
tresses du roi, de la liberté, de l'aisance 
et de l'urbanité des mœurs parisiennes. 
" Paris, me marquait-il, devient de jour 
**. en jour plus brillant : c'est le centre da 
14 goût et de l'élégance ; les femmes y sont 
" encore plus aimables, plus coquettes et 
•■ plus agaçantes que sous tes règnes pié- 
" cèdent*. Les maris sont devenus d'une 
" complaisance exemplaire et vraiment 
** philosophique." II-avaitreçu,me mar- 
quait-il, une lettre de madame Gaspard, 
qui le remerciait d'avoir introduit Bon 
mari au château, et qui lui exprimait 
combien M. Gaspard se prenait d'attache- 
ment pour moi et pour mes .intérêts* 
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3'&&m touché «f apprendre p«r. un iMifae 
*;ue M. Gaspard jarsit réellement po«r 
«loi fatfsctioh qu'il aie témoignait. Je 
Hbfùiajs de roif oes fêtâmes si coquettes 
et ai agaçantes ; je ne «me sentais pas «a- 
«<ore aseefl de philosophie pour Atm un 
-mari complaisant, je pe voulais pas «o*i 
plus me donner le ridicule d'être «in sari 
jsltMKi ; «et pour .échapper À «es aleus; 
dangers., entre lesquels il pfaskit choisi*-,, 
pétais décidé à rester garçon pendant 
«quelques années. Mais comauuif l'an- 
noncer à ma mère ? Que va dise et peu- 
Ver ma cousine?' - 

XJoaalbatttj -d'abord partowseesditfiseart» 
désirs, et,«prèsavoir pris mon \tBttà,lianè 
à l'embarras -de m'expliquer, j'étais d«- 
v«Aud*n.netiume«r:fort désagréable. Ma 
bonne petite cousine •atitribopit mas ca- 
prices et mes bizarreries -au chagrin que 
wie-caneait 4a mort de mon père; Elle «ne 
•plaignait; eWe me consolait. Sa douceur 
frisa-tt renaître ituon amour; je-m'en vou- 
lais de -songer âne pas l'épouser. Mais 
■bientôt une lettre de Beauclair me Pen- 
dait à ma .première Résolution.. 

Mondeuil touchait à sa fin : on aU&it 
s'oecuper-de nouveau -de -mon mariât^.; 
il était temps de parler. J'*fu*iHs men-ine 
iM, GaBpaKÏ. llapprou^ames^eeseinn. 
5«4ny attendai»!; U tfVsipvssntJtiioujoui^ 
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d'être do mon avis. Je pensai que je pon- 
'. Tais me servir de lui pour faire à ma mère 
la première confidence ; et, pour mieux 
; le mettre dans mes intérêts, je lui promis 
-de . décider ma mère à le choisir pour 
-intendant général de tous- nos biens. 
; C'était son amitié pour moi et non son in- 
térêt, personnel, me dit-il, qui le poussait 
.à me servir. Au surplus, il était sûr de 
.faire encore .plus . d'économies que mon 
.père. C'est de quoi je me souciais fort 
-peu, pourvu qu'il ne me laissât jamais 
• manquer d'argent. ■ 

M. Gaspard, pour ne .pas m 'attirer le 
courroux de ma mère, lui soumit la chose 
.comme une idée qui lui était venu à lui- 
-même. 11 avait flatté ma mère en lui fai- 
, $an t. mon éloge; il était dans l'admiration 
■ de mon esprit et de mes excellentes qua- 
lités; j'étais destiné à jouer un grand tôfc 
.dans le monde. Il craignait qu'en* 
.bâtant de me marier, on ne m'arrètâtdan* 
ma carrière, . Ma mère lui objecta mort 
ramour. pour ma cousine. Il sentait, lui 
-répondit-il, la force de l'obstacle; mais 
il espérait en triompher. Tout en ayaflt 
; l'air de se moquer des superstitions, il 
.avait eu J'adresse de réveiller à propos 
celles de ma mère. Il lui avait rappelé 
que mon père était mort Ja nuit même 
qui avait précédé le jqui û»é ponrijnoii 
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mariage; que c'était d*un mauvais pré* 
«âge, et qu'au moins fallait-il l'intervalle 
de quelques années entre les deux événe* 
-mens. Enfin il avait si bien préparé les 
■voies, que ce fut pour ainsi dire ma mère 
qui me proposa ce que je désirais;' unis 1 , 
ce qui ' me contraria beiucoup, c'est 
qu'elle m'annonça en même temps «oa 
projet de venir s'établir avec moi à Parisv 
Je voulais surtout être libre. Je sentais 
que mon respect et mi tendresse pour 
ma mère me gêneraient dans le bel usage 
que je comptais faire de ma fortune et de 
ma jeunesse. Nous eûmes de la peine à la 
faire renoncer à son dessein. Chère et 
respectable mère, qui n'eut jamais d'autre 
défaut que sa faiblesse pour moi! Elfe 
m'aimait tant 1 Elle n'était pas alarmée 
de la conduite que je pourrais mener lora 
d'elle. Elle avait trop de confiance en 
'mon honneur, en mon désir de lui plaire; 
■mais elle souffrait de se séparer de moi. 
Combien je rougis, combien je gémis, 
aujourd'hui de l'adresse et de la faussets 
que je misa lui persuader qu'elle ne pou- 
vait m 'accompagner ! 

" Qui, sans doute, lui dis-je, partons 
41 ensemble. Je serai trop heureux de ne 
" pas me séparer de vous." Mais M. 
Gaspard, inspiré par moi, la pria de co»- 
sidétar qu'elle a' avait jamais habité Paris; 



Google 



qu'il; fendrait «qu'elle Ht de i 
JiànoBB ; que les personnes qui conyiesv 
draicnt à au jeune homme de mon agcne 
conviendraient guère à une personne ém 
eien; que mes .exercises, mes cours, le 
3oia<de me fàùe d'uti>lea et grandes oon* 
naissance» ne me permettraient pas de 
■ester constamment auprès -d'elle. D'ail* 
Jours, l'intérêt de son fils ne devait-ti psi 
ta retenir à Cou tances? Si elle partait, 
qui cai-rnerait le .co»rroaK de madarat 
Laaville, le dépit , de sa tille ? Qui sait 
«'il s'en résulterait pas brouilleriez rup- 
ture, procès? «e qui ne manquerait pas 
de me mettre au désespoir, car j aimait 
♦oujou-m ma cousine. Je me promettais 
de l'épouser un jour, et je comptais sur 
les bons-offices de ma mère pour aie oonr 
server son amour. Eoâo je n'abais pu 
encore me fixer à Paris ; je ne devait y 
passer qu'un an, six mois, peutnea* 
moins. En «apposant que j'y ires tassa**!» 
leeg-teraps, jefeais de feequente'sojaage* 
au château de mon pèse. 

Malgré, toutes oes «aisons, nonnes sjl 
-mauvaises, ma mère ssèsitait encore, ** 
rtttïkit- euiraotsan .tisane, eooeuiter mon 
cousin Je bossu, le m'y apposai. 11 fut 
laêrae résolu. que je pactireis k l'insensé 
matante, de ma ooaiBine>et.de César, eh, 
(ja'aBeàfl mon .ààf^tt^matoèj^yiàiéc é$ ■ 
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M. .Gaspard, leur expliquerait mm no* 
tils, men plan, mw «ownr oomfenit pour 
Lawe, et ma résoUrtien de. répowMer 
çuand.^11* auraitdiK-fcuk.aflB : car il ne 
kiia.it bien d#us «os pow «arécirter mes 
grauds. projets <i\iwrtriJeti.on et de plaisirs.- 
C'était moi qui, daas .ma .pnoffcnde sa- 
gesse avais tout réglé de la «erse. Ayant 
•btetrtu le 0ODBen>tenfteRt 4e ma mère tue 
le point principal, je lui -parlais ««.maître,; 
et c'était la Jiière qui craignait sou AU.- 
Après mi si grand service, pou vni»-jc mo 
dispenser d'obtenir .de ma mène qu'ail» 
prît Giwpawl pour intendant ? 

lie soin cque tioits roettkujs à omis ca- 
cher de oui tante et <Le ma cousine de- 
vait être d'autant plus remarquera*» c'é- 
tait Ja première foie t^w'i-1 y avait île oes 
petits inystè-nes d»as notre famille. Ce 
peadan-t tnada«a.e Lau viHeetsaiiHeéitaien t 
d*asunesi,ppofontk sécwité qu'elles ire 
e'*n apeoçurent pas; nais non cousin 
César celui dont noua nous cachions 1© 
plus, ne tarda pas à soupçonner et à «Lé-> 
cOHViir la vérité. Madame Lou-vilie se 
naaquade lui, quand 11 ilui annonça qu'au 
lieu d'épouser sa -fille à la fia de mon 
dawl, j'irais rejoindre à Pauisie marqua» 
de iBÔualgir. Quand U en dit quelque» 
mots è ma mère et à moi, meus nous on* 
•tinftasaaA lui «o»temr qu'il te transmit* 
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Il nuaa répondit assez iricivifemebt qu'if 
ne se -trompait pas, mais que nous cher- 
chions à Je tromper. Apres quelques 
réflexions sut les dangers du séjour de 
Paris pour un jeune homme sans guide 
et Bans conseil, après quelques obser- 
vations sur l'injure que nous allions 
Étire & ma cousine, et quelques plaisan- 
teries sur I» probité de M. Gaspard, il 
prit le parti d<= nous p.irler de'toute autre 
chose. H m'a confié depuis qu'il avait 
jugé que tous ses efforts pour mettreob- 
itacle à mes projets, ou pour ouvrir le» 
yeux de ma tante, seraient inutiles. " A 
*-' ta bonne he aie, se dit-il à lui-même: 
" le père a laissé une grande fortune; il 
° faut que le fils la dissipe. C'est dans 
** l'ordre. Je regrette seulement que les 
w biens ne soient pas substitués." 
1 J'avais acheté un superbe attelage nor* 
mand, qui devait donner une grande 
idée de moi aux Parisiens, un superbe 
chien danois qui devait renverser les pas* 
aànts en courant devant ma voiture. Mes 
chevaux et mon chien étaient' déjà parti» 
avecunpalefreniérinteltigeitt et une lettre 
pour-iuon ami Beauclair,' que je cher* 
geais de me choisir un bel appartement, 
un brillant équipage, un cocher de bonne 
mine, et deux laquais fidèles et' d'une jo- 
lie figure. Je lui envoyais la dessin? 4» 
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mes armes et les couleurs de ma livrée; 
Toutes les nuits, je rêvais au bal de l'o- 
péra, aux promenades, aux spectacles de 
Paris et de la cour. Je mè trouvais au 3 
chasses brillantes de Versailles et de Fon- 
tainebleau, aux cavalcades de Vincennes 
et du bois de Boulogne. J'avais des duels 
où je faisais assaut de courage et de 
générosité. J'étonnais tous les seigneurs 
par la gaieté que je conservais, en risquant 
des sommes énormes au lansquenet ou 
au pharaon. Je me souvieusque je n'étais 
jamais blessé, en rêvant que je me bat* 
tais, et que je gagnais toujours, en rêvant 
que je jouais. Mais c'étaient surtout les 
femmes qui occupaient perpétuellement 
ma pensée. Je ne devais pas trouver une 
cruelle. i 

Je me pourvus d'une forte somme 
en or. Je- pris dés arrangements aveo 
ma mère et «ion nouvel intendant pour 
qu'ils me fissent passer des fonds, par le 
ministère de victor Mathelin, mon ban- 
quier. J'écrivis à Laure uue longue 
lettre, remplie d'amour et de raison, 
qu'elle ne devait lire qu'après mon dé- 
part. Ma mère ne voulut pas s'en char- 
ger : elle tremblait de se présenter chez 
sa belle-sœur. M. Gaspard, plus intré- 
pide, me promit de s'acquitter de cetto 
fjtcheuse commission, et un soir, après 
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fMtair 'tcndraoeat entrasse - a» infcre et 
l'avoir «©oonnnaBdfe au» bons «oins de 
M. Gaspard, je rroirtoi dans ma chaise de 
P«Ste. 

- Etant éoelier, j'avais Ait souvent la 
Bême route, dans i* mente Toiture, avec 
l'sbbéDoiïolia; niais alors c'était George; 
lé vieux valet démon père, sa ttfêlant par-* 
foia de foire le pédagogue, qui avait été 
■ara «nurier. Maintenant, c'est le fils de 
ce même George, jeune espiègle de dix- 
•eptaas, qui court devant moi, «t,««£*a 
«Vun précepteur, j'» à mes cotés M. 'Bh« 
paé, mon iHustre valet de chambre, qrû 
n'a pas peu contribué par ses dtecfttvs <* 

rir.ssa flatterie* à tneftire défriser 1 jffnst 
ttaris. Je prodigue 4'or au* poelîttcwi; 
je le sème dans les auberges : aussi pW 
fjraat on rnerecotmatt. Eti quoi ! ee jesoff 
ta rg ra es » est le petit -éeotW iqué «oM 
avons vu passer tant de fois-? Vommeft 
est grandi i Quelles a&anières noWosft 
vraiment royales ! Consoie-il « bieatew» 
toiit ce qu'il promettait ! - 

, Eu traversant 1 Mantes, je reconnus le 
lieu ou, à mon premier voyage avec r'flbbé 
Doriohs, j'avais reueootré Guillaume et 
sou père. Mille souvenirs touchants 
s'emparèrent à -la fois de mon esprit. Ahi 
quels que soient les plaisirs que 3* -vais 
chercher -à Paria, vaudront-ils ce** que 
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j'ai goAtéa dam ma famille} ««60 «m 
chaise roulait « rapidement [ Le «pur*- 
n« de tous le* amis qui m'avaient quitté* 
ouqwe je quittais, s' effa-ça pour ainsi dir» 
avec le lieu qui me les avait rappelé» et 
que je perdis bientôt de vue. 

Je commandais avec u a ton si vif et si 
impérieux; M.DupréavaJt.telkmefttaoin 
de. répéter que M. le baroa n'hait pat 
fait pour attendre, qu'il fallait sqrvif 
promptemeot M. le baron. J'avais un air 
si important et si content de moi, qu'en 
ne manqua mille part de me faire payer 
le double de ce qu'il en aurai* coûte, à 
un autre. J'étais si heureux de voir les 
valets, les servantes, les aubergistes et 
mèmeles voyageurs qui se trouvaient dans 
les auberges, s'empresser, me .saluer, 
me flatter, qo'à Sain t- Germain -en- Laye 
je régalai toute la table d'hote, je pro- 
mis ma protection à l'aubergiste, je dis 
des douceurs à sa femme et je donnai un 
gros pour-bojreau charron qui avait res- 
serré ies-écrous de ma voiture. M. Dupré. 
se faisait toujours attendre pour monter 
daxalachwse après moi. J'ai pensé depuis 
que le drôle avait quelques comptes à 
régler avec leamaUses, les ouvriers et lea 
postillons, auxquels il vantait ma gé- 
nérosité; .. 

Que se passa-t-il dans ma famille après 
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mmn départ ? On le verra dans les chapitres 
suivants. Ici je dors me borner à dire que 
ma mère, pour rassurer mon cousin sur 
les suites de mon séjour à Paris, mon- 
trait une grande confiance en mon ca- 
tJ^tcre. " Eh ! ma chère cousine, répon- 
" dit César, que ce mot est vague ! qu'il 
*■* est applicable à peu de personnes!" £* 
tout bas, il murmurait ces vers de sort 
«lier Horace> : — 

Iutberl us jutinit, tandtia cvtlode remoto, 
Gauâet eguit cunibaigae tt apriri gramme etmpï, 
Ctrtut in vUwmJUcti, imoniltviiui atpcr, 
TJltlium tardut proviior , prodigua <cris, 
' Smbttmi*, cupidusque et tanuta relinquere ptrniz. 

.' Mon cousin ne voyait déjà que trop 
combien je justifiais ces vers par maçon* 
duite. . lien prenait encore meilleure op.i* 
bïon çP Horace, qui avait si bien connu 
les hommes de tousles temps, 11 s'effrayait 
avec raison de ce que j'allais devenir, 
lancé' à Paris, tandem custode ret&ato; et, 
pour ne pas trop chagriner ma mère, »' 
se garda de lui dire 1 imitation que Boi- 
Jeau a faite de ces vers : 

Va jeune homme, toujours boaîUut •"■a» !•• «pÔ** 
E»t prompt à recevoir l'impression des vices. 
Esc vain dan» ses discours, volage en se* désirs, 
Ketit à la canine, tt fan ibun le* plaiain. 

FIN DU PREMIER VOLUME- 
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